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A Philippe…






AVANT-PROPOS


Au-delà des brumes s’étendait l’Autre-Monde, celui des
humains-dieux. C’était le monde de la magie, des sciences oubliées, le monde
que les mortels, dans leur ignorance, refusaient de connaître.


Lihane, la Princesse de la Forêt, et Oriane, sa sœur, la
Reine de la Nuit, appartenaient à l’Autre-Monde. Par malheur, elles aimèrent le
même Seigneur, le même mortel, et la jalousie fit naître entre elles la haine.


Lihane eut un fils, Thorn, et une fille, Onik. A la suite de
cette double naissance, elle fut exilée en son pays de Thuynn, au milieu de ses
sœurs-filles et de ses frères-fils. Thorn et Onik grandirent dans le monde des
mortels et ne se connurent pas.


 


Mais Onik sut qu’elle était fille de déesse et voulut
rejoindre l’Autre-Monde. Alors Oriane déchaîna son courroux ; elle la
changea en biche, et les Seigneurs la traquèrent.


Onik alla retrouver celui qui, seul, pouvait la
sauver : Thorn, son frère...


 


Thorn décida de rejoindre le pays au-delà des brumes.
Laëlle, qui l’aimait, partit avec lui.


Ils surmontèrent tous les obstacles, franchirent les
brumes...


 


Quand la malédiction des puissances de l’Autre-Monde les
frappa, Thorn dut se battre[bookmark: _ftnref1](1).


 


C’est ainsi qu’il devint Thorn le Guerrier...






CHAPITRE PREMIER


Les cailloux roulaient sous les sabots du grand étalon
noir ; l’écho se répercutait au sein des pics escarpés comme si toute une
armée approchait. On aurait pu croire que le pays des Efghunds s’était mis en
marche. Or ils n’étaient que deux...


 


Thorn et Ogarth passèrent sans encombre à travers la foule
des Efghunds et s’enfoncèrent dans le défilé. Thorn put enfin exhaler un soupir
de soulagement. Il ramenait aux trois sœurs du lac l’homme qu’elles désiraient.
Leur aide lui serait maintenant acquise... si du moins elles avaient été
sincères. Ce qui n’était pas certain...


Tout à ses réflexions, il ne prêtait pas attention à Ogarth,
tassé derrière lui sur sa selle. Aussi fut-il totalement pris au dépourvu quand
il se sentit violemment tiré en arrière par les cheveux ; le poignard du
Scande se posa sur sa gorge.


— Maintenant, tu vas me dire qui tu es et ce que tu me
veux ! gronda Ogarth. Sinon je t’envoie en enfer !


Thorn inspira profondément.


— Es-tu devenu fou ? Qu’est-ce qui te prend de me menacer,
moi qui t’ai éveillé de ton sommeil magique ?


— Justement... J’aimerais bien savoir pourquoi tu l’as
fait ! Parle ou je te tue !


Thorn haussa les épaules.


— Vas-y... Tue-moi. Et tu replongeras dans ton sommeil.
Mais cette fois, nul ne viendra te réveiller.


Le fer bougea légèrement. Thorn comprit que le Scande était
ébranlé.


— Qu’est-ce qui me prouve que tu dis la vérité ?
grommela-t-il.


Thorn ne répondit pas. Ogarth respirait fort. Il ne
relâchait pas son étreinte.


— Et même si tu dis vrai, qu’est-ce qui m’empêche de
t’assommer, de te laisser là et de m’enfuir avec ton cheval ? Tous les
Scandes sont des voleurs ! Tu l’as dit toi-même !


Thorn eut un petit rire.


— Mon cheval te jettera à terre et te piétinera à
mort... Et quand bien même tu saurais le monter, tu resterais prisonnier de ce
pays enchanté.


Ogarth poussa un grognement indistinct.


— Si nous nous entraidons, reprit Thorn, nous pourrons
peut-être nous en tirer. Mais si nous nous conduisons en ennemis, nous sommes
perdus l’un et l’autre. Fais-moi plutôt confiance.


Ogarth hésita. Et puis, avec un nouveau grognement, il remit
son arme au fourreau. Thorn se retourna. Le Scande avait la mine sombre.


— Je comprends ta méfiance, Ogarth. A ta place, je ne
saurais quoi penser.


— Où m’emmènes-tu ?


Le sourire de Thorn s’élargit.


— Au jardin de l’amour !


Le Scande ouvrit des yeux ronds.


— Au jardin de l’amour ! Que me chantes-tu
là ?


— La vérité... Tu vas rencontrer trois sœurs plus
belles les unes que les autres. Elles attendent que tu les honores ainsi qu’il
se doit de la part d’un rude guerrier scande.


Ogarth semblait la vivante image de l’incrédulité. Un
sourire incertain erra sur ses lèvres.


— Tu te moques...


— Nullement. Ces trois sœurs m’ont envoyé au pays des
Efghunds pour que je te délivre. Elles ont soif de ta virilité !


Le Scande partit d’un rire tonitruant.


— Pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ? Courons
au grand galop, mon ami ! J’ai si bien dormi que je me sens plein de
sève ! Je vais faire chanter l’amour à tes trois garces !


Thorn leva la main.


— Ne te réjouis pas trop vite. Ces garces, comme tu
dis, chanteront sans doute l’amour. Mais après...


Ogarth cessa de rire.


— Si tu m’expliquais tout, à la fin ?


— Je suis d’accord. Mais ce défilé n’est pas le lieu
rêvé pour les explications. Fais-moi place sur le cheval !


Le Scande hésita un instant, tendit le bras.


— Monte.


Thorn saisit la main tendue. Son regard croisa celui
d’Ogarth.


Quelque chose était passé dans cette poignée de main...


 


Trek les emporta, galopant plus vite que le vent. Ils atteignirent
la hutte où Thorn avait vécu son rêve étrange. La nuit était tombée et les deux
hommes se sentirent heureux de trouver cet abri, comme si ce simple toit de
pierres sèches les garantissait de l’adversité.


Mais cette fois, au contraire de la veille, de la nourriture
avait été déposée par une main mystérieuse, sur un lit de paille fraîche. Du
pain, du poisson, du fromage et de l’eau. Thorn et Ogarth se restaurèrent avec
gratitude.


Quand ils eurent fini, Ogarth s’adossa pensivement au mur.


— Depuis que tu m’as réveillé, j’éprouve une sensation
bizarre. Je me demande si je ne suis pas mort et si je n’erre pas dans un pays
merveilleux dont les sorciers, chez moi, ne m’ont jamais parlé !


Thorn sourit.


— Il y a un peu de ça... Tout ici est étrange, à
commencer par ce que nous sommes.


Ogarth haussa les épaules, en guerrier finalement assez peu
préoccupé de problèmes métaphysiques.


— Alors, tu me la racontes enfin, ton histoire ?


Thorn se laissa aller dans la paille.


— C’est une étrange fable. Pourtant elle est réelle...


Il raconta Onik, femme et biche, son voyage, l’enlèvement de
Laëlle ; sa quête du pays des dieux, les trois fées... Il raconta la Reine
de la Nuit et la Princesse de la Forêt, leurs appétits et leur haine. Et
qu’entre les mains des divinités, Thorn le porcher et Ogarth le Scande, étaient
de simples pions.


Ogarth l’écouta sans l’interrompre. Le récit achevé, il
hocha la tête.


— Te mesurer aux dieux pour sauver ta sœur, est-ce un
noble combat ? La guerre, l’or et le sang, voilà ce qui est digne du Scande !...
Mais je reconnais que tu as le cœur généreux.


— Je ne suis pas un Scande. Et toi, comment as-tu
abouti dans le pays au-delà des brumes ?


Ogarth caressa sa hache avec la tendresse familière qu’il
aurait eue pour une compagne vivante.


— Nous autres, hommes du Nord, ne vivons que pour la
lutte et la conquête. J’étais en expédition à bord d’un des navires de mon père
le roi, au sud des mers froides, quand nous avons été pris dans une effroyable
tempête. Plusieurs d’entre nous ont été emportés par les vagues. Et puis nous
sommes entrés dans le brouillard... Nous avons tous cru périr de froid, mais
après plusieurs jours, les brumes se sont dissipées et une côte est apparue...
Nous nous sommes échoués sur des récifs. Je me suis jeté à l’eau avec mes armes.
Un charme m’a porté sur la grève alors que tous mes compagnons
s’engloutissaient. Et sur cette grève...


Il haussa les épaules, la mine sombre.


— Je ne me souviens plus de rien... Sauf que je t’ai
vu, tout à coup, penché au-dessus de moi.


Thorn hocha la tête.


— Le pays des dieux est interdit aux mortels. Le
charme, ce sont les fées qui te l’ont envoyé pour que tu ne te noies pas. Et
aussitôt que tu as mis le pied sur la grève, tu es tombé victime du sommeil
enchanté dont je t’ai réveillé. C’est la Reine de la Nuit qui t’a endormi.


— Ouais... Mais comme les trois gueuses n’avaient pas
renoncé à goûter à mes charmes de mortel, elles t’ont envoyé... Je saurai les
remercier !


Ogarth éclata de rire. Thorn, lui, ne riait pas. Le Scande
s’en étonna.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Je me méfie des fées du lac. Je crains qu’après avoir
goûté à tes charmes de mortel, comme tu dis, elles ne t’abandonnent à nouveau à
ton sommeil... Ou pire.


— Et pourquoi agiraient-elles de la sorte ?


— Justement parce que tu es un mortel. Les mortels ne
comptent guère, pour les dieux.


Ogarth leva sa hache.


— Eh bien ! je leur trancherai le col avant qu’elles
ne soient rassasiées de moi !


— Tu ne peux pas faire ça ! se récria vivement Thorn.
D’abord parce que j’ai besoin d’elles, ensuite parce que si tu levais la main
sur trois divinités, tu t’attirerais les foudres de toutes les autres !


— Que faire, alors ?


Thorn fouilla dans sa tunique et en sortit les trois
diadèmes.


— Ces pierres réunissent les pouvoirs des sœurs du lac.
On va les leur voler !


— Les voler ?


— Eh oui ! Le vol, ça doit te connaître ! Un
Scande !


 


Ogarth se pencha vers Thorn, l’œil complice.


— Tu sais qu’on va devenir une paire d’amis, toi et
moi ? Tu m’emmènes dans le jardin des plaisirs... Tu me dis qu’on va voler
trois bijoux enchantés ! Pour peu qu’on ait quelques crânes à fendre et
quelques têtes à couper, tu feras de moi l’homme le plus heureux du
monde !


Puis, reprenant son sérieux :


— Comment vois-tu la chose ?


Thorn frappa sur le torse puissant de son compagnon.


— Il va falloir te surpasser, fier guerrier ! Tu
devras faire perdre la tête à ces trois garces ! Endormis leur
vigilance... Te sens-tu capable d’un tel exploit ?


— C’est un exploit d’un genre assez nouveau !
Jusque-là, mes combats étaient d’un autre ordre. Mais celui-là n’est pas pour
me déplaire.


Plus sérieusement, il ajouta :


— Et ensuite ?


Le visage de Thorn se durcit.


— Ensuite je devrai trouver le moyen de délivrer Laëlla
et Onik des charmes qui les frappent... Ça ne sera plus ton affaire,
Scande !


— Ça ne sera peut-être plus mon affaire, mais ne crois
pas que tu te débarrasseras de moi ! Nos destins sont liés, compagnon.
Nous nous battrons côte à côte. Les dieux l’ont voulu, puisqu’ils nous ont fait
nous rencontrer !


Thorn sentit une grande chaleur monter en lui. Il croisa le
regard bleu du Scande.


— Tu l’as dit, Ogarth. Nos destins sont liés...






CHAPITRE II


Au matin, un hennissement éveilla les deux guerriers.
Immédiatement, Thorn sentit qu’un danger menaçait. Tirant son sabre du
fourreau, il s’approcha prudemment de l’entrée de la hutte.


— Qu’est-ce qui se passe ? maugréa Ogarth.


Sans répondre, Thorn tendit prudemment le cou... et n’eut
que le temps de se rejeter en arrière. Trois flèches se brisèrent sur le roc.


— Groth, Uth et Livje, grommela Thorn. J’aurais dû m’en
douter !


— Qui ça ?


— Trois Efghunds que j’ai défiés et humiliés afin de
pouvoir t’approcher.


Ogarth cracha avec mépris.


— Ces nabots ! Je les écraserai d’une seule
main !


— Ils te larderont de flèches bien avant... J’ai été
imprudent ! Je ne pensais pas qu’ils nous suivraient.


Ogarth lui posa la main sur l’épaule.


— Ne te reproche rien. Les dieux veulent que nous nous
battions, alors battons-nous !


Le Scande s’approcha à son tour de l’ouverture. Trois
flèches sifflèrent à nouveau, l’une d’elles pénétrant même à l’intérieur.


— Tu as raison, dit Ogarth en essuyant sa joue zébrée
d’une marque sanglante. Ces chiens sont bons archers. Nous sommes coincés dans
ce trou comme des rats dans une trappe.


Il ricana.


— Alors, Thorn, vois-tu un moyen magique de nous tirer
de là ?


Thorn se concentra, son esprit essayant désespérément
d’entrer en contact avec les forces qui, la veille, l’avaient inspiré face aux
Efghunds. En vain... Onik, si c’était elle, ne répondait pas.


— Non, prononça-t-il sombrement. Ma magie est
impuissante.


— Ce sera donc à l’art de la bataille de parler !


Ogarth souriait, comme d’une bonne plaisanterie. Il montra
l’arc et les flèches que Thorn avait emportés avec lui, depuis le jour lointain
où il avait fui, en compagnie de Laëlle, le château du sire d’Arcande.


— Tu sais te servir de ça ?


— Moins bien qu’un Efghund, mais je ne suis pas
maladroit.


Ogarth ramassa une poignée de paille sèche.


— N’as-tu pas dit que les Efghunds sont terrorisés par
le feu ?


— Si.


— Nous allons démolir le mur de derrière de façon à ce
que je puisse me glisser dehors. Toi, tu décocheras des traits enflammés sur
les Efghunds...


Ogarth brandit sa hache en grimaçant un sourire.


— Foi de Scande, je te montrerai les têtes tranchées de
ces Efghunds !


 


Fébrilement, les deux guerriers garnirent de paille les
pointes d’une dizaine de flèches. Puis ils descellèrent des pierres au fond de
la hutte. Nul mortier ne les jointoyait et, en quelques minutes, ils eurent
ménagé un espace suffisant pour qu’Ogarth puisse se glisser à l’extérieur.


Au moment où Ogarth allait sortir, Thorn le retint par le
poignet.


— Et si ces Efghunds ne sont pas seuls ?


— Alors rendez-vous en enfer, compagnon ! Nous
trinquerons avec les démons à la santé de nos vainqueurs !


Ogarth éclata de rire et sortit précautionneusement la tête.
Trek s’approcha en secouant sa crinière.


— Même ton cheval devine qu’on va se battre !
s’exclama Ogarth émerveillé. Il faudra vraiment que je te le vole !


Tandis qu’Ogarth se faufilait hors de la hutte, Thorn enflamma
une flèche, l’encocha sur son arc et, prudemment, s’approcha de l’entrée. Yeux
mi-clos, il se remémora les positions des trois gnomes, telles qu’il avait pu
les entrevoir...


Il inspira profondément, banda son arc et se précipita à la
porte. Il lâcha sa flèche, sans chercher à savoir si elle était bien ajustée ou
pas, et se rejeta immédiatement en arrière... A temps ! Une flèche se
planta dans le sol à un pied de lui !


Une seconde flèche enflammée fut tirée à travers
l’ouverture. Thorn entendit le cri d’un des Efghunds, se jeta de côté. Mais il
n’y eut pas de flèche en riposte.


Encouragé, il tira un troisième trait, un quatrième...


Il bandait son arc pour la cinquième fois quand il entendit
le cri de guerre d’Ogarth. Le sol trembla du galop de Trek. Emporté par l’exaltation
du combat, Thorn jaillit au-dehors. Ogarth chargeait à cheval en se protégeant
derrière son bouclier ; sa hache tourbillonnait au-dessus de sa tête.


Les trois Efghunds se dressèrent précipitamment. Thorn visa ;
Groth s’écroula sur le sol, la cuisse transpercée par la flèche enflammée. Il
se contorsionnait avec des cris épouvantables.


Délaissant son arc, Thorn dégaina son sabre. Il se mit à
courir, oublieux de toute prudence, tant la soif du combat était en lui. Il
bondit sur le gnome, frappa. L’acier du sabre enchanté brisa net l’épée courte
que l’Efghund tentait de lui opposer.


Thorn frappa une seconde fois, fendant Groth en deux dans un
immense jaillissement de sang.


Ogarth, de son côté, braillait d’excitation. Deux flèches
étaient plantées dans son bouclier. Sa hache s’abattit. La tête hirsute de
Livje vola, sanglante, avant de rouler dans la poussière.


Ogarth sauta à bas de Trek.


— Voilà qui me réjouit ! cria le Scande. Dommage
que le dernier de ces chiens se soit enfui ! Mes armes avaient soif de
lui !


Thorn vit qu’Uth s’enfuyait effectivement sans demander son
reste, sautant comme une chèvre de rocher en rocher, abandonnant ses armes
derrière lui. Il hésita à le percer d’une dernière flèche, y renonça. A quoi
bon se montrer féroce ? L’Efghund n’était plus dangereux !


Ogarth jouait avec la tête coupée de Livje. A sa grande
surprise, Thorn se rendit compte que son sang coulait vite et fort dans ses
veines. Comme le guerrier scande, il avait éprouvé une singulière jouissance à
se battre et à tuer.


Rayonnant, Ogarth jeta la tête, s’approcha de Thorn et posa
ses mains sanglantes sur ses épaules.


— Nous sommes maintenant frères d’armes, déclara-t-il
gravement. Nous avons combattu côte à côte. Pour un Scande, c’est une grande
joie ! Si nous allons en enfer, nous ne serons pas séparés !






CHAPITRE III


Thorn et Ogarth abandonnèrent la hutte et les corps mutilés
des deux Efghunds pour reprendre leur route. Ogarth se montrait de belle
humeur. Il conta à Thorn ses exploits de guerrier et de voleur, ses combats,
ses navigations sur les océans. Il aimait l’aventure, les femmes, le vin, l’or
et l’amitié. Passés les premiers instants de stupeur et d’incompréhension, il
appréciait maintenant de se trouver dans le monde au-delà des brumes.


— Te rends-tu compte, Thorn ? Quand je rentrerai au
pays, j’y raconterai ce que j’ai vu, ce que j’ai fait ! Aucun Scande ne
pourra prétendre en avoir vu et fait plus que moi ! Tous en crèveront de
jalousie !


Thorn s’amusait de cet enthousiasme débordant. Ogarth était
un enfant. Un enfant batailleur qui décapitait son ennemi sans sourciller, mais
qui, au fond de lui-même, ne possédait pas une once de méchanceté. La guerre,
la mort, la vie et l’amour, n’étaient que les pièces du même jeu.


— Mais te croira-t-on, quand tu raconteras tes exploits ?
ironisa Thorn. On va te traiter de menteur.


— Ceux qui me traiteront de menteur verront leurs têtes
rouler sur le sol... Et puis tu seras là pour confirmer mes dires !


— Moi ? Mais je ne suis pas un Scande. Qu’est-ce
que j’irais faire dans ton pays ?


— Tu préfères redevenir un vulgaire porcher dans ton
village ? Voilà qui m’étonnerait beaucoup ! Quand on a goûté à
l’ivresse de l’aventure, on ne se contente plus de la vie d’un paysan !


Troublé, Thorn ne répondit pas. Ogarth n’avait pas tort...


 


Ils continuèrent leur route jusqu’à ce que le soleil entame
sa course descendante.


— C’est encore loin, ta grotte ? s’enquit Ogarth.


Thorn secoua la tête.


— Ce n’était pas aussi long. Je me demande si nous ne
nous sommes pas trompés de direction.


Il flatta l’encolure de Trek.


— Ce n’est pas moi qui dirige le cheval. Les fées du
lac m’avaient averti qu’il me mènerait là où je dois aller. S’il nous conduit
ailleurs qu’à la grotte, c’est qu’on nous attend dans un autre lieu...


Il s’interrompit. Ogarth avait porté la main à sa hache.


Un homme venait d’apparaître sur le chemin, et il venait
dans leur direction.


Immobiles, Thorn et Ogarth observaient l’inconnu avec
méfiance. Il n’avait rien de particulièrement redoutable. Petit, bedonnant et
chauve, il ne portait aucune arme sur ses élégants vêtements douillets. Les
lamentations qui s’échappaient de sa bouche étaient tout l’opposé de cris de
guerre et les larmes qui coulaient sur ses joues trahissaient un désespoir sans
bornes.


— Par exemple ! maugréa Ogarth. Il y a donc des
malheureux, dans le monde des dieux !


Thorn ressentit le frémissement qu’il commençait à bien
connaître.


— Ne te moque pas. C’est une nouvelle épreuve.


L’homme était arrivé devant eux. Il tomba à genoux en se
tordant les mains.


— Nobles seigneurs, les songes m’ont dit que je
rencontrerai deux guerriers montés sur un seul cheval, et que l’un d’eux
vaincra la malédiction qui m’accable !


Thorn et Ogarth échangèrent un regard interloqué. Le Scande
leva la main en un geste d’impuissance.


— Bonhomme, montre-moi tes ennemis et je leur
trancherai volontiers la tête si ça peut t’aider... Mais si c’est une
malédiction qui pèse sur toi, je ne vois pas ce que je peux faire !


De plus en plus suppliant, l’homme se tourna vers Thorn :


— Alors c’est toi qui m’aideras, seigneur ! Je
t’en prie... Foi de Girfelt, orfèvre de la reine Oriane, je te donnerai ce que
tu voudras !


Thorn avait sursauté.


— Que dis-tu ? Tu prétends être l’orfèvre de la
Reine de la Nuit ?


— Que les dieux me foudroient si je mens !


— Bien, bien... Relève-toi et conte-nous tes
malheurs !


L’homme se remit debout. Il ne pleurait plus, mais son
visage était blême et ses grosses joues tremblaient.


— Je suis l’orfèvre de la reine Oriane, répéta-t-il. Je
cisèle les plus beaux joyaux qui se puissent trouver. Ma renommée est grande,
puisque même les déesses des vallées, des plaines et des nues viennent me
demander de les parer... Mais le malheur est entré dans ma maison !


— Explique-toi clairement, dit Ogarth.


— Voici peu, la reine, ma maîtresse, m’a commandé la
plus belle parure qui se soit jamais vue depuis que les mondes existent. Je me
suis attelé à cette tâche... Hélas, j’ai eu beau réunir les diamants et les
pierres les plus scintillantes, filer l’or le plus fin, enfiler les perles les
plus pures, la parure est irréalisable, car la mort rôde en mon atelier !


Les yeux d’Ogarth avaient brillé quand le nommé Girfelt
avait parlé d’or, de perles et de diamants. A l’évocation de la mort cependant,
il se rembrunit.


— La mort ? s’exclama Thorn. Que veux-tu dire ?


— Seigneur, depuis que j’ai entrepris ce travail, mes
aides meurent l’un après l’autre, et tous de la même horrible façon !


Thorn réprima un sourire. Cette histoire ressemblait aux
contes que Brandle, autrefois, lui racontait pour l’endormir. Il se demanda si
quelque dragon n’allait pas bientôt apparaître. C’est pourtant avec sérieux
qu’il questionna :


— Et de quelle façon ?


— Seigneur, il est d’usage que mes ouvriers dorment
dans mon atelier pour veiller sur mes pierres et mon or. Depuis que je travaille
sur cette parure, je retrouve chaque matin mon ouvrier baignant dans son sang,
le corps déchiqueté... Trois sont déjà morts, le quatrième s’est enfui et je ne
trouve plus personne qui veuille travailler avec moi ! Je ne pourrai finir
la parure de la Reine de la Nuit et je serai envoyé aux enfers !


L’orfèvre éclata à nouveau en sanglots. Thorn s’aperçut
qu’Ogarth s’amusait beaucoup et lui-même, malgré la pitié que lui inspirait
Girfelt, avait peine à se retenir de rire. C’était tellement cousu de fil blanc !
Sa tante Oriane ne semblait guère faire preuve d’imagination. Dans la mémoire
inconsciente de l’humanité, qu’il avait en lui, il connaissait cette histoire
depuis des temps immémoriaux...


Mais par quel prodige cette mémoire s’éveillait-elle à cet
instant en lui ? Et d’où lui venait-elle ? Il songea à ce qu’il avait
ressenti, dans la hutte de Brandle, quand il avait pris en main l’amulette des
dieux.


— Je suis victime de sorcellerie, se lamenta Girfelt.
Seigneur, aidez-moi !


— Mène-nous chez toi, orfèvre, ordonna Thorn. Je veux
me rendre compte par moi-même.


Puisque Oriane paraissait affectionner les vieilles
légendes, pourquoi n’entrerait-il pas dans le jeu ? D’ailleurs, avait-il
le choix ?


 


Girfelt habitait une maison perdue au sein de la forêt, non
loin d’une source, et Thorn y vit la preuve du caractère surnaturel des
mésaventures de l’orfèvre, les sources étant toujours des lieux magiques, comme
chacun sait.


— Mon atelier est sis sur l’arrière de ma demeure,
expliqua Girfelt, mais avant de vous y mener, nobles seigneurs, acceptez que je
vous présente à ma jeune épouse. Elle est douce et bonne et saura vous
accueillir comme il convient.


Girfelt aurait pu ajouter « et belle », car les
dieux avaient doté dame Gwenhwyffar, ainsi qu’elle se nommait, d’une beauté
resplendissante. Sa blondeur était semée d’étoiles et ses yeux, sa bouche et
son front semblaient brûler d’un feu que rien ne pourrait éteindre.


Un peu plus tard, alors que Thorn et Ogarth se décrassaient
dans un cuveau rempli d’eau chaude, le Scande dit à son compagnon :


— Mon ami Thorn, je ne sais si tu vaincras la
malédiction qui frappe notre hôte, mais rien que pour m’avoir permis de venir
en cette maison où se trouvent à la fois l’or, les bijoux, et la plus belle des
femmes, je te sais mille grés !


Il éclata d’un rire énorme et ajouta :


— Je suis sûr que dame Gwenhwyffar a peur des esprits
qui hantent ce lieu ! J’irais volontiers la réconforter dans son
lit ! Son vieux mari ne doit pas la satisfaire souvent !


— Tu oublies que tu dois te réserver pour les sœurs du
lac. Il ferait beau voir que tu te gaspilles en cocufiant un malheureux
orfèvre !


— Ne sois pas en souci ! J’engrosserai la femme de
l’orfèvre, toutes les fées de ce pays et il me restera assez de forces pour
semer des bâtards dans tout le pays de Scande !


— En tout cas, en ce qui concerne l’or et les bijoux,
essaie de te retenir !


 


Ogarth savait se tenir. Lors du repas que leur offrit
Girfelt, il fit preuve de politesse et de réserve, mais n’omit pas de lorgner
le profond décolleté  – et les bijoux  – de leur hôtesse.


Durant tout le repas, l’orfèvre ne parla guère que de son
travail et de la Reine de la Nuit, qu’il vénérait  – et craignait. Thorn l’écoutait,
tâchant de trouver dans ses propos la solution au problème qu’il était censé
résoudre.


Et tout à coup, une idée lui vint. Profitant d’un instant où
Girfelt se taisait, il déclara :


— Maître orfèvre, je crois pouvoir rompre le charme qui
pèse sur vous... Mais je ne le ferai pas pour rien.


L’orfèvre le contempla comme le plus puissant des dieux.


— Seigneur, je vous ai promis que je vous donnerai tout
ce que vous voudrez. J’ai de l’or, beaucoup d’or...


— L’or ne m’intéresse pas.


Ogarth resta bouché bée, mais ne protesta pas. Thorn poursuivit :


— Je te demanderai pour salaire une chose qu’un orfèvre
comme toi réalisera facilement.


Girfelt sembla intrigué. Thorn fouilla sa tunique et en tira
les trois diadèmes des fées du lac.


— Tu dessertiras ces trois pierres et tu les
remplaceras par trois autres, exactement semblables.


Girfelt examina attentivement les diadèmes. Un instant, le
jeune homme craignit qu’il ne connaisse les bijoux magiques. Mais l’orfèvre
releva la tête et dit simplement :


— Je ferai ce que vous voudrez, seigneur. Mais je ne
comprends pas... Ces pierres n’ont pas une grande valeur. J’ai des rubis, des
topazes et des saphirs...


— Ne cherche pas à comprendre. Obéis.


— Oui, seigneur.


Thorn se leva.


— Très bien... Maintenant, allons voir ton atelier.


L’orfèvre se leva à son tour. Ogarth voulut l’imiter, mais Thorn
l’arrêta.


— Non, dit-il. Cela me concerne seul. Tiens compagnie à
notre hôtesse pendant que son époux et moi-même examinons ces lieux maudits.


Ogarth ne se le fit pas dire deux fois. Et dame Gwenhwyffar
se mit à rougir de façon exquise.


A peine Thorn eut-il pénétré dans l’atelier de Girfelt qu’il
perçut les ondes maléfiques qui émanaient de l’endroit. Ce fut si brutal qu’il
en eut la chair de poule ; il tituba comme s’il avait reçu un coup, et
n’eut plus du tout envie de rire.


Il régnait un froid glacial, mortel, dans cet atelier. Un
froid que lui seul ressentait. Girfelt regardait son décor familier avec
appréhension, certes, mais sans panique.


— Voilà, dit l’orfèvre en montrant les établis, les
outils accrochés aux murs, et même la paillasse tachée de sang, dans un coin. Voilà
le théâtre de ces prodiges infâmes !


Thorn s’obligea à dominer son trouble. Il fit lentement le
tour de la pièce sous le regard inquiet de l’orfèvre, et s’immobilisa juste au
centre de l’atelier. Les sensations maléfiques culminaient en ce point précis.


Thorn ferma les yeux. Ses sens s’éveillaient. Des sens qui
n’étaient pas ceux de la vue, de l’ouïe ni de l’odorat... Des images naquirent
en lui... Des voix prononcèrent des paroles qu’il répéta malgré lui :


— Apporte-moi six écuelles et une jatte de lait...
Ouvre la fenêtre qui donne sur la forêt... Quitte cet atelier et ferme à clef
derrière toi... Et n’approche pas jusqu’à demain, quoi que tu puisses
entendre...


Et il s’éveilla de sa transe. Girfelt le contemplait avec
des yeux emplis de terreur.


— Oui... oui, seigneur ! balbutia-t-il.


Il s’éclipsa en courant, revint au bout de quelques
instants, portant les écuelles demandées et une grande jatte pleine de lait. Il
posa le tout sur son établi, alla ouvrir la fenêtre et ressortit. Thorn
entendit le bruit du verrou qui se refermait sur lui.


Avec un profond soupir, il disposa les six écuelles en
cercle, les emplit de lait.


Il dégaina son sabre et s’assit en tailleur à l’endroit
précis où le souffle maléfique le frappait, insidieux, insupportable.


Il attendit...






CHAPITRE IV


Thorn ne devait pas dormir. S’il succombait à la fatigue, la
malédiction le frapperait lui aussi. Il fallait qu’il veille, à l’intérieur du
cercle formé par les écuelles remplies de lait. S’il en sortait, il perdrait
leur protection magique.


Et pourtant, Thorn aurait donné beaucoup pour pouvoir
détendre ses muscles ankylosés, échapper au souffle froid qui le glaçait... Il
était las. La longue chevauchée dans ce pays désolé, étrange, les émotions des
jours passés s’ajoutant à l’inquiétude qu’il éprouvait pour Onik, pour
Laëlle... Il avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis le jour
où une biche lui était apparue en forêt d’Arcande.


Un grincement le tira de ses pensées. Il leva la tête. La
fenêtre s’ouvrait doucement. Le cœur de Thorn s’accéléra. Son intuition ne
l’avait pas abusé.


La fenêtre s’ouvrit largement...


Un chat apparut dans l’embrasure. Un gros chat sauvage
tigré, au poil hérissé, aux oreilles courtes couchées sur le sommet de la tête,
aux yeux luisants de haine. Des yeux qui n’avaient rien de commun avec ceux des
chats que Thorn avait pu entrevoir dans les forêts où il menait autrefois ses
porcs. Des yeux qui auraient épouvanté n’importe qui. Les yeux d’un démon.


Le chat sauta dans l’atelier en feulant sourdement, si
hérissé qu’il semblait deux fois plus gros qu’il ne devait l’être en réalité.
Sans quitter Thorn du regard, il progressa de quelques pas, à demi couché sur
le sol.


Thorn ne le quittait pas non plus du regard. Du coin de
l’œil pourtant, il vit apparaître un autre chat à la fenêtre, puis un autre, un
autre encore...


Ils furent six chats à l’entourer, grondants et menaçants.
Six démons. Il tourna lentement sur lui-même, le sabre serré entre ses poings.


Le froid qui baignait Thorn se fit encore plus intense. Le
premier chat s’avança. Les autres l’imitèrent, redoublant de grondements. Thorn
frissonna. Contre des chats ordinaires, six, dix ou vingt, il aurait ri... Mais
ceux-là étaient de monstrueuses créatures. Celles qui avaient tué les ouvriers
de l’orfèvre.


Le premier chat atteignit l’une des écuelles. Ses narines
palpitèrent. Thorn serra plus fortement son sabre. Dans un instant, il saurait
si les voix qui avaient guidé sa conduite étaient des voix amies.


— Buvez, chats, dit-il gravement.


Sa voix résonna dans l’atelier. Les établis, le mobilier,
les outils, les murs, tout baignait dans la même lueur de mort qui irradiait
des chats. Une lueur aussi froide que le souffle qui l’environnait.


La mort était là...


 


Le chat fit encore un pas. Ses grondements s’apaisèrent. Son
poil hérissé retomba sur son échine. Ses oreilles se redressèrent. Il avança la
tête, huma le lait, méfiant.


Thorn était plus immobile qu’une statue. Il sentait la sueur
qui ruisselait le long de son dos. Le chat se mit à laper le lait, à petits coups
de langue rapides... Un autre l’imita, puis un autre...


Thorn observa les six chats qui l’entouraient ; tous
buvaient avidement le lait, oublieux de sa présence.


La fenêtre claqua violemment contre le mur. Le froid se
changea en un souffle de glace et Thorn se retourna.


Dans l’embrasure de la fenêtre se tenait un septième chat.
Mais un chat différent des autres. Son pelage était blanc comme la neige,
soyeux comme le duvet. Il était énorme, beaucoup plus gros que ses congénères,
et l’expression de haine et de férocité peinte sur sa face dépassait tout ce
que Thorn avait pu voir jusque-là, même chez les Efghunds.


Le jeune homme sut que ce chat-là ne se laisserait pas
amadouer par une écuelle de lait... Il comprit aussi la nature du sortilège qui
frappait maître Girfelt.


Le chat bondit en poussant un feulement de rage ; ses
griffes pareilles à des glaives visaient les yeux de l’ennemi. Thorn se baissa
vivement et l’animal passa par-dessus sa tête.


Thorn pivota sur lui-même, le sabre pointé...


Le chat se retournait, s’apprêtant à bondir de nouveau. Ses
six compagnons, abandonnant leur lait, à nouveau hérissés, grondants, allaient
également bondir.


Pendant une fraction de seconde, Thorn et le chat blanc se
regardèrent. Le jeune homme lut quelque chose d’insondable dans les yeux
féroces. Quelque chose qui répondait à l’intense froidure qui baignait
maintenant tout l’atelier.


Thorn frappa le premier, le sabre magique vibrant dans ses
mains.


L’animal s’était détendu. Le fer décrivit une courbe et
trancha net une se ses pattes avant. Il y eut un éclair pourpre, un miaulement
de douleur aigu.


Le chat retomba sur le sol en se débattant et en agitant son
moignon ; son sang giclait jusqu’au plafond. Il cracha dans la direction
de Thorn, bondit en direction de la fenêtre ouverte, disparut dans un ultime
feulement...


Abasourdi, Thorn se tourna vers les autres chats. Ses yeux
s’agrandirent de stupeur. Les chats semblaient paralysés, tels des animaux
empaillés figés dans leur mouvement.


Ils pâlirent, semblèrent perdre leurs substance et
disparurent...


Il n’y eut plus de lueur glauque et il n’y eut plus de flux
glacé venu de nulle part.


Seule la patte tranchée et le sang sur les murs rappelaient
que Thorn venait de livrer son plus étrange combat.


 


Les premières lumières de l’aube rosissaient le ciel quand Thorn
entendit le bruit du verrou qui s’ouvrait. Il se dressa sur la paillasse où il
s’était allongé. La haute silhouette d’Ogarth se dessina sur le seuil.


— Thorn ! Tu es vivant ! Les dieux soient
loués !


Il se rua dans l’atelier en riant de joie, saisit Thorn aux
épaules, le secoua avec une force d’ours.


— Tu as vaincu cette satanée malédiction ! J’en
suis bien aise !


Il se retourna, cria :


— Venez, maître Girfelt ! Votre mauvais sort est
bel et bien conjuré !


L’orfèvre apparut. Il frémit à la vue des longues zébrures
sanglantes, et se tourna vers Thorn, incrédule, incapable d’articuler un mot.


Ogarth frappa l’épaule de son compagnon.


— Raconte-nous ce qui s’est passé !


Pour toute réponse, Thorn exhiba la patte blanche qu’il avait
enveloppée dans un chiffon.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Girfelt en
pâlissant.


Thorn le considéra avec pitié.


— C’est une patte du chat qui a tué vos aides.


— Un chat, c’est impossible ! s’écria Ogarth. De
cette taille !


Thorn soupira.


— C’était un démon qui avait pris une apparence
animale...


Et il rapporta les événements de la nuit. Ogarth et maître
Girfelt l’écoutèrent sans l’interrompre. Quand il se tut, Ogarth éclata de
rire.


— Tu es un grand sorcier, Thorn ! Maintenant, allons
boire et manger pour fêter ton exploit !


Thorn ne souriait pas.


— Pour l’heure, Ogarth, j’ai simplement envie de repos.
Je ripaillerai après.


— Vous avez raison, seigneur Thorn, approuva l’orfèvre.
Je vais dire à dame Gwenhwyffar de préparer votre lit. Et pendant que vous
dormirez, je choisirai les pierres à monter sur vos diadèmes.


L’orfèvre sortit de l’atelier d’un pas allègre. L’œil
d’Ogarth pétillait de malice.


— Tu as raison quand tu parles de repos, Thorn.
Moi-même, je vais dormir un peu. J’en ai besoin !


— Pourquoi ? L’inquiétude t’aurait-elle tenu en
éveil ?


— L’inquiétude... Mais surtout la belle dame
Gwenhwyffar !


Thorn jeta à son ami un regard étonné. Ogarth rit de plus
belle.


— Notre hôte était trop anxieux pour aller se coucher.
Alors c’est moi qui ai tenu compagnie à son épouse !


Ils échangèrent ce regard complice qu’ont tous les hommes
qui parlent paillardise et cocufiage.


— Sous ses airs discrets et effacés, je peux te dire
que c’est une chaude garce, cette Gwenhwyffar ! Elle a goûté et regoûté
aux coutumes scandes ! Mais rassure-toi ! Je me sens encore plein de
vigueur ! Les trois sœurs du lac ne seront pas déçues !


— Es-tu sûr au moins que notre hôte ne s’est aperçu de
rien ?


— Pas de danger ! D’ailleurs je ne suis resté
qu’un moment avec sa belle et fidèle épouse...


Ogarth se gratta la tête.


— C’est ce qui m’étonne, du reste... Nous étions bien
partis pour passer la nuit... et par ma foi... nous étions fort occupés quand
elle est devenue toute froide. Elle m’a chassé hors de sa chambre, tu te rends
compte ! Si tu n’avais pas eu besoin de son nigaud d’époux, je lui aurais
appris à respecter un guerrier scande. Mais...


— Tu as bien agi, l’interrompit sèchement Thorn. Si tu
avais tenté de la forcer, tu serais probablement mort...


L’entrée de maître Girfelt empêcha Thorn d’en dire plus.


L’orfèvre semblait contrarié.


— Mon épouse, dame Gwenhwyffar, semble souffrir d’un
malaise. Elle se repose et n’entend pas être dérangée. Je vous ai préparé
moi-même votre couche, seigneur Thorn. Et maintenant, je vais me mettre au
travail.


Thorn ne souffla mot.






CHAPITRE V


Thorn s’éveilla alors que le soleil indiquait le milieu du
jour. Il avait bien dormi, mais ses pensées n’étaient pas des plus gaies. Il
aurait tant voulu retrouver Onik en rêve... Ou Laëlle...


Il s’habilla, prit son sabre et sortit de la chambre. Il
retrouva Ogarth qui dévorait un poulet rôti, sous les yeux de Girfelt.


— Et voilà notre héros ! s’écria le Scande,
goguenard. Je suppose que tu as faim, après tes exploits de cette nuit ?


Effectivement, Thorn avait faim. Il s’assit et se servit.


— Seigneur, s’empressa Girfelt, j’ai effectué le
travail que vous m’avez demandé.


Thorn cessa de mastiquer.


— Fais-moi voir ça !


Girfelt tendit les diadèmes en souriant. Thorn les examina,
sourcils froncés.


— Tu te moques ! Les pierres sont toujours
là !


Girfelt se rengorgea.


— Seigneur, votre incrédulité est le plus bel hommage
que vous puissiez me rendre... Ces pierres sont fausses. Voici les
vraies !


Il offrit une petite bourse de cuir. Thorn la renversa sur
la table. Les trois pierres roulèrent ; la rouge, la verte et la bleue.


— Par tous les dieux, orfèvre, s’écria Ogarth, c’est
prodigieux ! Il n’y a aucune différence !


Girfelt était rouge de confusion.


— Je vous remercie pour vos bonnes paroles, seigneurs.
Ceci est peu de chose en regard de ce que je vous dois ! Mon honneur est
sauf ! Et ma réputation !


Le brave homme se trémoussait de joie. Thorn serra les
diadèmes sous sa tunique, remit les pierres magiques dans la bourse qu’il
glissa dans ses braies.


— Il est temps que j’éveille dame Gwenhwyffar, reprit
Girfelt. Il faut qu’elle vienne se réjouir avec nous !


Thorn soupira.


— C’est vrai, dit-il. En vérité, il est temps que tu
éveilles ton épouse...


Girfelt sortit de la pièce. Ogarth avait froncé les
sourcils.


— Pourquoi ce ton triste ? Tu aurais demandé dix
sacs d’or à ce diable d’orfèvre qu’il t’en aurait fait cadeau sans discuter,
tant il est heureux ! Alors...


— C’est que je n’ai pas fini mon ouvrage. Non, ne dis
rien. Notre hôte revient.


Girfelt revenait, en effet. Toute joie semblait s’être
effacée de ses traits.


— Que se passe-t-il, maître Girfelt ? demanda
Ogarth.


— Je ne sais... Je suis allé à la porte de dame
Gwenhwyffar. J’ai entendu des plaintes... J’ai essayé d’ouvrir... En vain. La
porte est fermée de l’intérieur... Ma femme serait-elle malade ?


Thorn se leva.


— Oui, maître Girfelt, votre femme est malade.


Girfelt regarda le jeune homme avec étonnement.


— Où avez-vous mis la patte du chat ? reprit Thorn.


— Je... je l’ai brûlée ! Pourquoi ?


— Venez, tous deux !


Thorn sortit, suivi par l’orfèvre et le Scande. Devant la
porte de dame Gwenhwyffar, il dégaina son sabre.


— Vous... vous craignez pour mon épouse ? gémit
l’orfèvre.


Thorn ne répondit pas. Il colla son oreille à la porte,
imité par Ogarth. Les plaintes se mêlaient à des incantations que les deux
hommes ne purent comprendre.


— Il faut enfoncer la porte ! décida Thorn.


— Mais... commença Girfelt.


Thorn et Ogarth prirent de l’élan, heurtèrent violemment le
battant. Le bois craqua.


Thorn entra le premier, le sabre haut. Dame Gwenhwyffar se
tourna vers lui.


Ses yeux étaient ceux du chat blanc et elle n’avait plus
rien de la douce et calme personne qui avait accueilli les voyageurs la veille.
Ses cheveux étaient hirsutes, semés de brindilles, de feuilles mortes. Son teint
apparaissait livide, ses traits déformés par la haine et la souffrance.


Son bras droit était enveloppé dans un linge taché de sang.


— Ma femme... balbutia l’orfèvre. Ma douce amie...


— Votre douce amie ! gronda Thorn. Regardez
plutôt, maître Girfelt !


Il se précipita sur la femme qui hurla et tenta de lui
lacérer le visage de sa main gauche aux ongles pareils à des griffes. Thorn l’écarta
d’un revers du bras, saisit le linge sanglant, l’arracha brutalement.


Ogarth et maître Girfelt poussèrent un cri horrifié. Le bras
était tranché net au-dessus du poignet !


 


Les trois hommes et la femme se contemplaient avec la même
expression d’incrédulité et de haine. Girfelt murmura :


— Mon... mon épouse... Est-ce vous ?


Gwenhwyffar se rejeta en arrière, comme si la simple vue de
son mari lui était insupportable.


— Pourquoi ? gémit l’orfèvre. Pourquoi ?


— Oui, pourquoi ? demanda Ogarth.


La seule réponse fut un flot de blasphèmes et d’insultes. Thorn
s’avança d’un pas. Gwenhwyffar cracha devant ses pieds.


— Cette créature n’est pas votre épouse, maître Girfelt.
C’est un démon appartenant à la Reine de la Nuit !


Il darda son sabre en direction de la femme mutilée.


— Avoue-le, dit-il calmement.


Gwenhwyffar le fixait avec une haine qui confinait à la
folie.


— Oui ! gronda-t-elle. Je devais te tuer !
J’ai tué les autres pour que tu viennes ici et y trouves ta fin ! Et je
mourrai de n’avoir pas réussi, maudit mortel !


Il y eut un silence, uniquement troublé par les sanglots de
maître Girfelt.


— Ma femme. Ma pauvre femme...


— Pleurez-la, dit Thorn, car elle est morte. Celle-là a
pris son apparence. Et maintenant, sortez tous les deux. Il faut que je finisse
ce que j’ai commencé.


— Mais...


— Sortez, vous dis-je !


L’orfèvre était effondré. Ogarth dut le soutenir. Il referma
la porte derrière eux.


 


Gwenhwyffar se redressa. La bouche déformée par la peur, la
rage et la souffrance. Elle tenait son bras tranché.


— Tu vas me tuer ? souffla-t-elle.


— Tu ne crains pas la mort, puisque tu es un
démon !


— Non ! Je suis une femme ! C’est vrai que
j’appartiens à la Reine de la Nuit, mais je vis ! Ma chair vit ! Ne
me tue pas !


Thorn hésita, ému malgré lui par le visage pathétique de
Gwenhwyffar. La jeune femme tomba à genoux, rampa vers lui.


— Pitié, Fils de la Forêt...


Décontenancé, Thorn abaissa son sabre...


Ce faillit être sa perte. Plus vive que l’éclair,
Gwenhwyffar se jeta à sa gorge, la bouche grande ouverte sur ses dents
meurtrières. Des dents de bête fauve !


Thorn sauta de côté, par pur réflexe. Gwenhwyffar le frôla,
roula à terre, se releva, écumante.


Thorn frappa...


 


Il resta longtemps à regarder la tête blonde qui avait roulé
à ses pieds. Une tête que ne marquait plus ni folie ni haine. Une tête qui
n’était plus celle d’un démon. Une tête qui n’était que beauté.


La tête de la dame Gwenhwyffar qu’avait connue et aimée
maître Girfelt, orfèvre de la Reine de la Nuit.


 


— Quand t’es-tu douté de quelque chose ? demanda
Ogarth.


Le Scande montait un beau cheval bai, présent de maître
Girfelt. Ses armes étaient accrochées à sa selle. Depuis leur départ, ils
n’avaient pas prononcé un mot, comme si le souvenir des événements récents
pesait sur leurs épaules.


— J’ai tout compris quand j’ai vu la chatte blanche
entrer dans l’atelier, répondit Thorn. Que dame Gwenhwyffar t’ait chassé en
pleine étreinte n’a fait que me confirmer dans ma certitude.


— Comment expliques-tu ce prodige ?


— C’était un simple piège.


— Justement ! Comment as-tu pu t’en tirer ?
Es-tu mage ou sorcier ?


Thorn répondit après un silence :


— Je ne suis ni sorcier ni mage. Je ne suis pas un
simple mortel... ni un habitant du monde au-delà des brumes. Je ne sais pas qui
je suis. Mais je sais que nos ennuis ne font que commencer, mon ami !


Avec un grand rire, Ogarth tapota le manche de sa hache.


— Bah ! Ta magie et mes armes en viendront bien à
bout !


 


*


*   
*


 


Elwas contemplait le visage souriant de la Princesse de la
Forêt. Elle avait rarement vu cette expression radieuse sur les traits de
Lihane. Le bonheur de la Princesse la réchauffa. Ses yeux s’emplirent de larmes
de joie.


La fillette se rapprocha de la couche où Lihane reposait.
Elle n’y tenait plus de curiosité.


— Puissante-Mère, est-ce vous qui avez aidé le seigneur
Thorn ?


Lihane regarda la petite fille avec tendresse. Elle lui
caressa les cheveux.


— Non, enfant. Tu sais bien que je ne peux intervenir,
maintenant que l’Acte est accompli.


— Mais...


— Mon fils prend conscience de ce qu’il est... C’est
lui et lui seul qui a vaincu les démons de la reine Oriane...


Tout bas, si bas qu’Elwas ne comprit pas, elle ajouta :


— Du moins je le pense...






CHAPITRE VI


La nuit suivante, Thorn et Ogarth atteignirent le pied des
monts où s’ouvrait la grotte qui menait au pays des fées. Thorn mit pied à
terre et caressa longuement les naseaux de Trek.


— Impossible d’aller plus loin à cheval, Ogarth.


A regret, les deux hommes abandonnèrent leurs montures et
s’engagèrent sur la corniche menant à la caverne. Ils hâtèrent le pas,
redoutant que la nuit ne les surprenne accrochés au flanc du roc. L’entrée du
passage leur apparut au moment où l’obscurité se faisait opaque et où un vent
chargé de flocons de neige se mettait à souffler.


— Bien heureux que nous soyons là, dit Ogarth.
Au-dehors, avec le temps qui se prépare, nous aurions gelé tout vifs !


Il grimaça.


— Encore qu’un Scande aime sentir le vent sur sa peau
et voir le ciel au-dessus de sa tête. Je n’ai rien d’un rat pour aller me
terrer dans un trou !


Les deux compagnons s’assirent sur le sol.


— Reposons-nous, dit Thorn en souriant. Surtout
toi ! Avec ce qui t’attend demain...


Ogarth s’allongea.


— Avec toi, Fils de la Forêt, on ne s’ennuie
jamais ! rit-il. Je suis bien aise que tu sois venu m’éveiller !


Et il s’endormit comme un bienheureux.


 


Quand l’aube pointa, les deux compagnons s’enfoncèrent dans
le boyau, descendant prudemment le difficile terrain caillouteux, l’un tenant
une torche enflammée, l’autre sa hache de combat. Ogarth, en bon fils des
larges espaces marins, jetait des regards oppressés sur les stalactites et les
stalagmites qui les entouraient. Pour le distraire de son anxiété, Thorn lui
dit :


— Tu ne seras pas obligé de voler les fées du lac,
puisque j’ai leurs pierres ; tu n’auras qu’à les distraire pour qu’elles
ne s’aperçoivent pas de la substitution. Tu y arriveras ?


— Ne crains rien, répondit Ogarth d’une voix étranglée.
Une fois que je serai dans leur couche, elles ne penseront plus à rien... Mais
par tous les diables, j’ai l’impression de descendre au royaume des Ombres,
celui dont on ne ressort jamais !


— Nous ressortirons de celui-là, le rassura Thorn. Je
te le promets !


De fait, au bout de leur descente au sein de la montagne,
les deux compagnons arrivèrent au lac. La lumière du jour, enfin ! Ogarth
soupira de soulagement et ne fit aucune difficulté pour se mettre à l’eau,
derrière Thorn. Les deux hommes commencèrent à nager le long de la paroi
rocheuse.


— Alors, grommela Ogarth, où sont ces trois fées ?
Je pensais qu’elles seraient là pour m’accueillir !


Thorn ne répondit pas. Ils sortirent de la caverne à la
nage.


— Par tous les dieux, s’exclama Ogarth en voyant la
fontaine au milieu du lac, que le pays est beau ! C’est le paradis !


— Un paradis plein de traîtrises... Prends garde de ne
pas nager vers cette fontaine. Un tourbillon t’emporterait et t’entraînerait
vers un gouffre sans fond !


Les deux compagnons passèrent soigneusement au large de
l’eau cascadante. Ils prirent enfin pied sur la grève, essoufflés et
ruisselants. Ogarth se défit de sa tunique et posa ses armes sur le sol.


— Pas facile de nager avec tout ça, grogna-t-il. Un peu
plus et j’aurais bel et bien coulé...


Il regarda les arbres qui entouraient le lac.


— L’air est doux. Je sens que je vais me plaire dans ce
pays !


Thorn avait lui-même ôté ses vêtements, trop chauds à
présent. Un sortilège de plus. Chaleur de ce côté des montagnes, froid de
l’autre ! Inutile de chercher à comprendre.


— Et ces fameuses fées, où sont-elles ?


Thorn ne les voyait pas. Mais Aube, Zénith et Crépuscule
pouvaient très bien se trouver près d’eux, invisibles pour mieux les observer.
Sans attendre sa réponse, Ogarth se dirigea vers un buisson qui croulait de
baies. Il en cueillit une pleine poignée, les avala.


— Tout est merveilleux, ici ! Même les
fruits !


D’un grand geste du bras, il désigna les bois et le lac.


— Après mon retour au pays de Scande, je reviendrai ici
à la tête de la plus grande flotte jamais vue, je conquerrai ce pays et je m’y
ferai couronner roi ! Et je finirai mes jours avec les trois fées pour
épouses, dans le luxe et le plaisir !


Thorn considéra son compagnon d’un œil sceptique.
Plaisantait-il ?


Mais Aube apparut, sortant d’un buisson, et lança,
moqueuse :


— Quel programme, Ogarth le Scande... Es-tu sûr de
parvenir à le réaliser ?


 


Des trois sœurs, Aube était peut-être la plus jolie, avec
son visage à l’ovale parfait et ses cheveux nattés, semés de fleurs et tressés
de rubans. Elle portait une longue robe légère aux couleurs mouvantes, qui
drapait à peine ses formes. Et les yeux qu’elle dardait sur Ogarth brillaient
comme les premières lueurs du soleil.


Le Scande s’était retourné en entendant les paroles de la
fée. Il jeta ses baies et resta les bras ballants. Visiblement, il ne
s’attendait pas à ce que la première de ses trois soupirantes soit aussi belle.


— Ainsi donc, reprit Aube, tu rêves de conquête et de
gloire ! Ne sais-tu pas que tous les guerriers du pays de Scande
pourraient être vaincus par un seul de mes sortilèges ?


Ogarth sourit. Il avait repris son sang-froid.


— Femme, dit-il, sois heureuse que ce pays soit celui
des dieux et que tu sois toi-même une déesse ! Sinon, certainement, mon
peuple viendrait ici et nul sortilège n’y changerait rien !


Aube se mit à rire et s’approcha d’Ogarth. Elle lui passa la
main sur le torse.


— Barbare, murmura-t-elle. Tu es beau, violent,
orgueilleux ! C’est bien pour ça que nous avons attiré ton navire dans nos
eaux !


Ogarth tressaillit.


— Que dis-tu ? C’est toi qui nous a attirés
ici ?


— Bien sûr ! Nous t’avons vu, fier et défiant les
mers du Nord. Nous avons voulu savoir de quoi était fait un si noble héros...


Aube ne put poursuivre. Ogarth lui avait saisi le poignet et
le serrait si brutalement que la jeune femme glapit de douleur.


— Vous avez provoqué la mort de mes compagnons !
gronda le Scande. Sois maudite et tes sœurs avec toi !


Il repoussa Aube. La fée tomba dans l’herbe, les yeux emplis
de larmes.


Deux éclairs jaillirent, venus de nulle part. Zénith et
Crépuscule apparurent.


— Misérable mortel ! fulmina Zénith. Tu oses
molester l’une d’entre nous !


— Pour qui te prends-tu ? renchérit Crépuscule.


Thorn avait suivi l’altercation avec une inquiétude
grandissante. Il sentait la colère d’Ogarth. Sans trop savoir ce qu’il faisait,
il le pria, mentalement, de se calmer. A sa grande surprise, cela parut
efficace. Le Scande croisa ses bras sur sa poitrine et proclama :


— Je suis Ogarth, fils de Siebert. Je suis fils de roi
et chef des guerriers du pays de Scande. Je ne serai jamais l’esclave de trois
femmes, fussent-elles fées et... plus belles que n’importe quelles autres
créatures !


Les fées ne répliquèrent pas et Thorn soupira de
soulagement. La flatterie était toujours une arme efficace. Même dans le pays
au-delà des brumes !


 


Aube se releva, mit de l’ordre dans sa toilette et
demanda :


— Sommes-nous plus belles que les femmes de ton pays,
barbare ?


Ogarth s’approcha d’elle sans façon et lui passa la main sur
les cheveux.


— Les femmes scandes sont blondes et ont l’œil bleu.
Pas ces cheveux noirs et ces yeux sombres... Vous êtes aussi belles que le pays
sur lequel vous régnez !


A ce moment seulement, Aube, souriante, parut s’apercevoir
de la présence de Thorn. Elle se tourna vers lui, tandis qu’Ogarth continuait à
la caresser.


— Tu as tenu ta promesse, dit-elle. Je te remercie.


Thorn considéra les trois sœurs, impassible.


— Nous saurons te récompenser, promit Zénith.


— Mais en ce jour, dit Crépuscule, l’heure est au
plaisir...


— Voilà qui est parlé ! s’écria Ogarth en clignant
imperceptiblement de l’œil. J’ai faim de vous, mes belles ! Je ne suis
sans doute qu’un mortel, mais je saurai vous donner un plaisir... divin !


Il se mit à rire, et de sa main libre, dénoua la robe
d’Aube. Le tissu léger chut mollement dans l’herbe. Aube poussa un petit cri
effarouché et se colla plus étroitement encore contre le guerrier.


Alors Zénith et Crépuscule ôtèrent leurs robes et apparurent
nues, aussi désirables et resplendissantes que leur sœur. Thorn avala sa
salive. Par tous les dieux, il était tenté d’aller se mêler aux jeux amoureux
d’Ogarth ! Surtout sachant qu’on ne le repousserait pas.


Mais c’était là un piège dans lequel il ne devait pas
tomber...


Ogarth semblait ne pas avoir assez de mains pour caresser
les trois corps qui s’offraient à lui. Mais Zénith se dégagea. Elle se tourna
vers Thorn.


— N’as-tu pas quelque chose à nous rendre ?


Sans un mot, mais le cœur battant à tout rompre, Thorn fouilla
sa tunique. Il tendit les diadèmes. Zénith prit le sien, le caressa d’une main
aussi douce que celle d’Ogarth sur ses seins...


Elle le posa sur ses cheveux, tandis que le Scande
l’embrassait passionnément dans le cou...


— Comme tu es belle ! souffla Ogarth. Comme tu me
plais... Comme vous me plaisez toutes les trois !


Gloussant d’excitation, Aube et Crépuscule ceignirent
également leurs diadèmes. Thorn poussa un profond soupir... Les yeux d’Ogarth
pétillaient de malice. Le jeune homme eut une pensée pour maître Girfelt.


— Viendras-tu partager notre bonheur, Fils de la
Forêt ? questionna Aube en passant lascivement ses mains sur ses hanches.


Thorn secoua lentement la tête.


— Plus tard, peut-être. Pour l’heure, je veux découvrir
ce pays enchanté.


Il tourna le dos à Ogarth et aux trois fées, saisit ses armes
et s’éloigna en direction de la forêt.






CHAPITRE VII


La forêt semblait étrange et familière à la fois. Thorn y
retrouvait un souvenir confus. Ces lieux, il les connaissait. Ils étaient
ancrés en lui, par-delà son existence de mortel. Quelque chose l’appelait, lui
ouvrait une porte vers laquelle il se dirigeait sans hâte et sans crainte.


Il marcha longuement avant de trouver un autre lac, bien
plus étendu que celui où il avait rencontré Aube, Zénith et Crépuscule. Un
éclat doré semblait monter du fond des eaux. Un silence irréel régnait, que ne
troublait même pas le chant des oiseaux.


Thorn s’approcha, fasciné.


Des êtres étranges voletaient à la surface du lac, tels des
feux follets. Thorn eut d’abord un mouvement de recul, car certains
s’élançaient vers lui. Ensuite, il s’amusa à les regarder tournoyer, le frôler,
s’éloigner, revenir...


Brusquement, le ciel s’assombrit, non comme lors d’orage,
mais comme si la nuit succédait au jour. Une nuit chaude, voilée et parfumée.


Thorn regarda le ciel, les lumières dont l’éclat s’était
accentué et il sut qu’il était arrivé là où on l’attendait. Il proclama d’une
voix forte :


— Je suis Thorn, Fils de la Forêt ! Que ceux qui
m’appellent en ce lieu le sachent : je ne me déroberai pas !


Les lueurs s’éloignèrent, à l’exception d’une seule qui
grandit, prenant l’aspect d’un visage. Thorn étouffa un cri d’étonnement.


— Qui... qui es-tu ? balbutia-t-il.


Le visage, au sein de son halo lumineux, était celui d’une
fillette. Une fillette proprement immatérielle, comme une vision apparue au
cours d’un rêve, qui s’efface au réveil.


— Je m’appelle Elwas, dit la créature. Sois le
bienvenu, Thorn.


— Mais... quel est ce lieu ?


— Tu es là où l’on t’attend avec impatience.


— La Reine de la Nuit ! Enfin...


Elwas le coupa d’un rire.


— Mais non, tu n’es pas chez la Reine de la Nuit. Son
royaume n’est pas celui des lacs, des sources ou des forêts. Viens avec moi et
tu sauras où tu te trouves.


— Aller avec toi ? Où donc ?


— Sous les eaux de ce lac, où se trouvent les réponses
aux questions que tu te poses.


Incrédule, Thorn regarda l’étendue d’eau, le faible
scintillement qui s’en dégageait. Il éprouva un sentiment inattendu de
sécurité, de confiance. Un sentiment qu’il n’avait plus connu depuis le jour où
il avait vu Onik, en forêt d’Arcande.


— Vais-je me noyer ? demanda-t-il.


Elwas éclata de rire et son halo de lumière augmenta
d’intensité.


— Mais non ! Oublie ton enveloppe mortelle.
Suis-moi !


Un prodige de plus n’était pas pour étonner Thorn.


— C’est bien, je viens.


Il entra dans l’eau. La voix d’Elwas résonnait autour de
lui.


— L’eau est purification, disait l’enfant. Elle est
abondance et fécondité et mère de toute vie. Tu ne dois pas craindre l’eau,
Fils de la Forêt. Tu ne dois pas craindre le feu. Tu ne dois pas craindre la
terre. Tu ne dois craindre que la perversion des êtres et ta propre
perversion... Purifie-toi et suis-moi au sein de ce lac !


Thorn nagea jusqu’à l’aplomb du rayonnement lumineux.


— N’aie aucune crainte, reprit Elwas. Suis-moi...
Suis-moi... Suis-moi...


Les paroles d’Elwas continuaient à résonner dans le cerveau
de Thorn alors que l’étrange créature avait plongé dans le lac et descendait
vers le fond, telle une minuscule boule de lumière allant se perdre au milieu
des autres lumières.


Alors Thorn sentit un engourdissement le gagner et il
s’aperçut, comme dans un songe, qu’il plongeait lui-même vers le fond de l’eau,
à la suite d’Elwas.


 


A peine le jeune homme se trouva-t-il au sein des eaux
qu’une force inconnue le happa irrésistiblement. Il comprit que rien ne lui
permettrait de remonter. En un éclair, il évoqua la fontaine, le tourbillon qui
menait aux abîmes. Il était tombé dans un piège ! Il allait se noyer et
aucune magie n’y pourrait rien...


Mais un étrange phénomène se passa. Thorn n’avait plus de
poids. Son corps était léger et ses poumons ne réclamaient plus d’air. Il
flottait dans un milieu chaud, extraordinairement calme. Un bien-être ineffable
monta en lui, lui rappelant un temps lointain, enfui, celui de l’infinie
félicité. La peur s’envola de son esprit, faisant place à une soif de bonheur,
à une impatience viscérale. Thorn se mit à nager, à peine étonné de ne plus
sentir sur sa peau le contact de ses vêtements. Il était comme au jour de sa
naissance, comme les êtres qui l’entouraient, l’appelaient en riant...


C’étaient tous des enfants, garçonnets et fillettes,
également beaux, les plus âgés atteignant à peine l’âge de l’adolescence. Ils
le touchèrent, et Thorn répondit à leurs rires, à leurs caresses, à leurs
baisers.


Elwas était là, la plus joyeuse, la plus rieuse. Il la
regarda. C’était une fillette d’une douzaine d’années, dont les traits
rappelèrent à Thorn ceux d’Onik. Elle flotta vers lui.


— Comme je suis heureuse de te voir enfin, Thorn !
J’avais si peur que tu refuses de venir en notre royaume !


— Et pourquoi aurais-je refusé ?


Il s’esclaffa, se rendant compte qu’il parlait sous l’eau !
Mais ce monde magique ressemblait à tout, sauf à de l’eau ! Il ressemblait
à ce que Thorn éprouvait quand il rêvait qu’il volait...


— Viens, dit Elwas. Nous te menons vers celle qui
t’attend.


Elle nagea  – ou vola  – en direction de
l’explosion de lumière que Thorn pouvait voir, toute proche maintenant. Il la
suivit, ainsi que les autres enfants qui se poussaient en riant,
s’interpellaient, babillaient, comme tous les enfants du monde... DES mondes.


La petite troupe atteignit le fond de l’étrange lac. Il
était tapissé d’herbes. Des arbres y poussaient, déliés, gracieux.


Elwas saisit la main de Thorn. Le jeune homme lui rendit son
sourire, comme un frère aîné à sa petite sœur.


— Tu vas voir quelque chose de très beau, dit la
fillette.


Intrigué, Thorn se laissa guider le long d’une allée de
sable fin où leurs pieds n’imprimaient aucune trace. Ils contournèrent un
massif de fleurs éclatantes. La lumière dorée se fit plus intense, radieuse.


— Regarde, dit Elwas.


Thorn s’arrêta, fasciné.


 


C’était le plus beau palais qu’il eût jamais imaginé. Ses
tours semblaient monter à l’assaut de la voûte sombre du lac. Une féerie
émanait des fenêtres percées dans ses murs translucides. Une vibration musicale
montait, harmonieuse, enchanteresse. Thorn reconnut l’appel muet qui l’avait
mené jusque-là.


— Je n’ai jamais rien vu d’aussi merveilleux !
s’écria Thorn.


Les enfants se mirent à danser de joie, riant et battant des
mains.


Tenant toujours Thorn par la main, Elwas pénétra dans le
palais. Interloqué, le jeune homme reconnut les tores et les entrelacs gravés
sur les murs. C’était ceux que Brandle sculptait à longueur de temps...


— C’est étrange, murmura-t-il. Je retrouve quelque
chose que j’avais perdu. C’est comme si je rentrais chez moi.


Il caressa l’épaule enfantine d’Elwas.


— Peux-tu m’expliquer ? pria-t-il.


La fillette se serra contre lui. Thorn baissa la tête et la
contempla, ému. Il aimait cette enfant, mais d’un sentiment qui n’avait rien d’équivoque.
Ils étaient nus tous les deux ; il n’y avait pourtant aucune
concupiscence, aucun trouble entre eux.


Brusquement, Thorn eut un coup au cœur.


— Tu es Onik ! s’écria-t-il. Tu es ma sœur !


Elwas sourit.


— Je suis bien ta sœur. Mais je ne suis pas Onik.


— Qui es-tu ?


— Celle qui t’attend t’expliquera.


Thorn porta son regard loin devant lui. Ses yeux se
brouillèrent de larmes.


— Va, dit Elwas en le poussant doucement.


Il pénétra dans une immense salle, si haute que ses voûtes
semblaient s’ouvrir sur l’infini. Au centre de cette salle, agenouillée devant
une vasque de pierre, une femme l’attendait. Une femme aux traits doux,
empreints d’amour mais aussi de détresse. Elle était vêtue d’une longue robe
blanche et ses cheveux ruisselaient en cascade sur ses épaules, presque
irréels.


Thorn s’avança vers elle, oublieux de tout. Elle se leva,
lui ouvrit ses bras. Thorn tomba à genoux.


— Ma mère...


La Princesse de la Forêt posa ses mains sur la tête
inclinée.


— Mon fils, souffla-t-elle. Je te revois enfin !






CHAPITRE VIII


Thorn et Lihane restèrent un long moment enlacés, éperdus de
bonheur. Enfin, quand son émotion se fut un peu calmée, le jeune homme s’écarta
un peu.


— Comme vous êtes jeune et belle, ma mère !
prononça-t-il avec ferveur.


Elwas, qui assistait à la scène, éclata de rire, tandis que
la Princesse souriait.


— Et pourtant je suis si vieille, Thorn...


— Vieille ! Allons donc !


— Les habitants de ce monde-ci ne vieillissent pas
comme ceux de l’autre monde. Nous ne sommes pas des mortels car notre temps
n’est pas celui des hommes. C’est une grande magie, une science venue de nos
lointains ancêtres.


— Je ne comprends pas.


— Tu ne peux comprendre. Nous sommes nés de la Grande
Déesse. Elle m’a faite telle que je suis et tous ces enfants sont nés de moi,
qui les ai fait tels qu’ils sont.


Thorn jeta un regard à Elwas et aux autres enfants qui
avaient pénétré dans la salle. Ils étaient ses frères et ses sœurs, puisque nés
de la Princesse de la Forêt.


— Mais... leur père...


— Ils n’ont pas de père, au contraire de toi, mon fils.
Je les ai créés seule, par la force de ma volonté agissant sur la matière...
Cela aussi est une grande magie venue des temps anciens.


Thorn secoua la tête, complètement dépassé.


— Mais moi, mère, que suis-je ? Je vieillis comme
n’importe quel mortel.


La Princesse sourit et retourna s’asseoir auprès de la
vasque. Thorn la suivit. Longuement, la mère et le fils se contemplèrent.


— Tu es beau, dit la Princesse. Tu es jeune, fort,
hardi... Tu me rappelles tellement celui qui fut ton père. Comme tu lui
ressembles, jeune guerrier !


Thorn détourna le regard. Entendre parler de son père le
mettait mal à l’aise. Il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il était né d’un
adultère et que cet adultère était la cause de ses tourments, de ceux d’Onik et
de ceux de Laëlle.


— Où sommes-nous, dans ce palais ? s’enquit-il
nerveusement.


— Au pays de Thuynn [bookmark: _ftnref2](2).


— Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau !


La Princesse regarda les piliers aux couleurs mouvantes.


— Aussi beau soit-il, mon fils, un pays dont on ne peut
sortir est une vulgaire prison.


Son expression était empreinte de souffrance.


— Je suis prisonnière en ce palais, Thorn... Et cela
dure depuis vingt années de ton monde ! Tel est le châtiment qui m’a été
infligé pour avoir volé l’homme qu’aimait Oriane. Je suis condamnée à rester en
ce palais jusqu’à la fin des temps.


La Princesse eut un sourire infiniment doux, infiniment
triste. Deux larmes brillèrent dans ses yeux.


— Je sais que tu me juges, Thorn. Sache que je n’ai
fauté qu’une seule fois dans mon existence. Mon excuse est que je fus subjuguée
par ton père et que j’en perdis la raison. Il était si beau... Si tendre et si
ardent à la fois...


— Ma mère...


— J’ai vécu une merveilleuse histoire d’amour, mon
enfant. Une histoire d’où rien ne fut absent. Pas même le chagrin...


Thorn baissa la tête, bouleversé par cette confession à
laquelle il était loin de s’attendre. Lihane continuait, d’une voix presque
inaudible :


— J’expie, Thorn... Si tu savais comme il est
difficile, pour la Princesse de la Forêt, de demeurer recluse au sein d’un
palais, de ne plus courir sur la mousse, de ne plus sentir la caresse du vent
sur ses joues, ni sur sa peau la morsure du froid par les matins de gel, de ne
plus humer les parfums du soir.


La voix de Lihane se brisa. Thorn, la serra contre sa
poitrine. Comme il comprenait ses tourments !


— Ne pouvez-vous fuir, ma mère ?


— Une déesse ne fuit pas. Il est juste que je sois
condamnée. Je ne puis espérer qu’en le pardon de la Reine de la Nuit.


Il y eut un silence.


— J’ai tant de questions à vous poser, ma mère...


— Pose-les, Thorn. Je serai heureuse d’y répondre. Te
parler m’est doux !


Thorn se mordilla les lèvres.


— Mère... Qu’est-il advenu de Laëlle ?


La princesse dévisagea longuement son fils.


— Aimes-tu cette mortelle, Thorn ?


En guise de réponse, Thorn se leva et fit quelques pas dans
la salle.


— Oui, je l’aime, dit-il enfin. Laëlle m’est infiniment
chère... Je veux la sauver. Mais j’aime également ma sœur Onik, et veux la
sauver elle aussi. Tout cela me trouble infiniment. Eclairez-moi !


Lihane souriait.


— Je ne comprends pas ce qui se passe en moi, mère. Me
suis-je uni charnellement avec ma sœur ou tout cela ne fut-il qu’un rêve ?


— Veux-tu réellement le savoir, Thorn ?


Thorn baissa la tête.


— Je n’en sais rien... J’ai peur.


Il releva la tête.


— Mère... Laëlle...


Lihane évita son regard.


— Ton amie a été emportée.


— Mais... pourquoi... ? balbutia Thorn.


— Nul mortel ne peut fouler notre sol. Telle est la
première loi du monde au-delà des brumes...


— Où est Laëlle ?


— Je... je ne peux te le dire.


Thorn s’effondra. Les yeux de Lihane s’étaient embués. Aucun
des enfants ne riait plus. Elwas s’essuya furtivement les paupières.


— Tes tourments proviennent de ta double nature, mon
fils, reprit la Princesse de la Forêt. Tu es issu d’une déesse et d’un mortel.
C’est ce qui explique que tu aies pu vieillir comme un mortel. Et aussi que tu
possèdes les dons d’un dieu. Mais il n’est pas encore temps, pour toi, de
pénétrer tous nos secrets. Tu as encore une longue route à parcourir.


Thorn releva brusquement la tête.


— Je veux sauver Onik. Et je veux sauver Laëlle... et
vous sauver, ma mère !


— Me sauver ?


— Je veux obtenir votre pardon de la Reine de la Nuit.


 


Lihane avait pâli. Elle porta sa main à sa gorge et
murmura :


— Tu ferais cela, Thorn...


Thorn ne répondit pas. Son visage s’était durci.


— Qui sont Aube, Zénith et Crépuscule ?
questionna-t-il sèchement.


Les traits de Lihane s’altérèrent.


— Ce sont les filles du dieu du temps. Mes
gardiennes... Thorn...


Elle désigna la vasque de pierre.


— Thorn, répéta-t-elle. L’eau magique m’a permis de te
suivre depuis que tu as décidé d’entreprendre ta quête. Je sais tout de la
mission dont t’ont chargé les fées du lac. Tu t’en es bien acquitté... Mais
c’était une mauvaise chose. Il n’est pas bon que les dieux mêlent des mortels à
leurs affaires.


Elle poussa un petit soupir.


— Je suis bien payée pour le savoir...


— Mère...


— Il n’est pas bon que vous ayez tué des Efghunds, ce
guerrier scande et toi. Il n’est pas bon qu’il soit maintenu éveillé par la
magie des trois fées. Tout cela mécontente fort la Grande Déesse.


— La Grande Déesse ? Mais qui est-elle ?


La Princesse tressaillit.


— Elle est l’âme du pays au-delà des brumes. Tu la
rencontreras peut-être. A son heure... Thorn... Tu dois oublier cet Ogarth
et...


— Il n’en est pas question, mère ! Vous l’avez
dit : je suis à moitié mortel. Quelque chose de puissant en moi me vient
du monde des hommes : la fraternité du combat. Ogarth est mon ami et je ne
saurais le renier !


Lihane eut un sourire sans joie.


— Je comprends ton sentiment. Je n’essaierai pas de le
combattre. Tu es un noble cœur, mon fils.


Thorn s’agenouilla aux pieds de sa mère.


— J’ai soif de vos conseils, ma mère. J’ai peur... Je
ne suis pas fait pour combattre des dieux.


— Thorn... Qui peut savoir pourquoi il est fait ?
Nous devons accomplir notre destin. Le tien est de défier ta tante Oriane et
d’accepter les épreuves qu’elle t’imposera. Mais je te sais capable de les
surmonter. Ainsi tu pourras peut-être obtenir ce que tu veux.


— Ne pouvez-vous m’en dire plus ?


— Non, mon fils. Je n’en ai pas le droit. Si ton destin
est de vaincre, tu vaincras. S’il est de périr, tu périras. Telle est l’infinie
volonté qui régit la vie des êtres.


La Princesse se leva lentement.


— Tu dois maintenant quitter le pays de Thuynn... Je
suis heureuse d’avoir pu te serrer dans mes bras.


Thorn se leva à son tour. Sa bouche avait un goût de cendre.
Il saisit les mains de Lihane.


— Vous reverrai-je ?


La Princesse l’attira contre lui.


— Je ne sais... Je le souhaite de toute mon âme. Pour
l’heure, tu vas te retrouver hors de mon sein. Ce sera pour toi une nouvelle
naissance, car en venant en mon pays, tu es revenu à la source de ta vie.


La Princesse de la Forêt posa ses deux mains sur le front de
Thorn.


— Retourne au monde du dehors... Va... Va...


Tout se brouilla devant les yeux de Thorn.






CHAPITRE IX


Les paroles parvenaient difficilement jusqu’au cerveau de
Thorn. Il reconnaissait la voix d’Ogarth, mais à travers une brume aussi
épaisse que celle qui protégeait le monde des dieux.


Au prix d’un immense effort, il s’assit et passa une main
tremblante sur son front. Il clignait des paupières.


— Eh bien, grommela Ogarth, même en mes plus beaux
matins de beuverie, je n’ai jamais vu quelqu’un avoir le réveil aussi difficile
que toi !


Thorn eut un sourire incertain. Il se sentait faible à
mourir.


— Combien de temps... ai-je dormi ?


Ogarth haussa les épaules.


— Je ne sais pas. J’étais trop occupé pour songer au
temps qui passait ! Sans doute plusieurs jours.


— Plusieurs jours !


— Et plusieurs nuits !


Thorn regarda le lac. Ce n’était pas celui qui abritait le
pays de Thuynn. Il reconnaissait la fontaine, la caverne...


— Où étais-tu ? demanda Ogarth.


— Je t’expliquerai plus tard.


— Si ce sont les trois fées que tu crains, viens
voir ! s’esclaffa Ogarth.


Il aida Thorn à se lever, le soutint par le bras.


— Par tous les démons, je ne sais pas ce que tu as
fait, mais ça t’a épuisé !


Les deux compagnons n’eurent heureusement pas à aller loin.
Ils débouchèrent dans une clairière parfaitement circulaire, bordée sur son
pourtour d’une rangée de saules. Ogarth montra une hutte.


— Les trois gueuses sont là ! Viens...


Il précéda Thorn jusqu’à la hutte, et s’effaça pour le
laisser entrer.


Le tableau était charmant, et Thorn l’apprécia à sa juste
valeur. Aube, Zénith et Crépuscule, étendues toutes trois sur d’épaisses
fourrures, reposaient, profondément endormies, les marques de l’amour et de la
volupté inscrites sur leurs visages et leurs corps.


Bien qu’affaibli et affamé, Thorn ne put s’empêcher de les
trouver désirables. Il considéra Ogarth avec un brin de jalousie.


— J’imagine que tu as passé de bons moments ?


Ogarth lui donna une bourrade.


— Je n’ai pas pour autant oublié que tu te méfies
d’elles, dit-il plus bas. Je me suis arrangé pour qu’aucune ne songe à vérifier
l’authenticité de son bijou.


Il désigna une table débordante de victuailles, derrière la
couche des fées.


— C’est un grand prodige ! Cette table est sans
cesse couverte de viande, de pain et de vin ! Lorsque mes forces me
trahissaient, il me suffisait de me nourrir et de m’abreuver pour retrouver ma
vaillance. Et vois... Il y a toujours de la nourriture en abondance !


Sans un mot, Thorn alla s’asseoir et se mit à dévorer,
engloutissant pain, viandes, pâtés et légumes avec une ardeur que rien ne
semblait devoir atténuer. Il sentit immédiatement sa vigueur lui revenir, comme
l’avait dit Ogarth. Il but dans un hanap d’or un vin inconnu et le feu flamba
en lui.


Il se retourna vers Ogarth.


— Par ma foi, c’est un grand prodige. Je me sens plus
gaillard que je ne l’ai jamais été !


Il fit un signe en direction des fées endormies.


— Si je n’avais pas si peur de tomber dans leurs
griffes...


Ogarth haussa ses larges épaules.


— Tu es trop sage ! Piège ou pas, l’occasion est
belle. Ces garces ne se refuseront certainement pas.


Thorn inspira profondément. Il sentait au creux de ses reins
la morsure du désir et, dans ses braies, son sexe était dur comme la pierre.


Mais, au moment où il s’avançait vers le lit, il ressentit
cette impression d’angoisse et d’alarme qui l’avertissait quand un danger le
menaçait. Il se détourna.


— Non ! s’écria-t-il farouchement. Ces créatures
doivent me servir. Pas le contraire !


Et il eut la certitude d’avoir remporté une grande victoire
sur lui-même.


Aube, Zénith et Crépuscule s’éveillèrent peu après. Elles ne
parurent pas étonnées de voir Thorn en leur hutte et se vêtirent de leurs
longues robes non sans couler vers lui des regards charmeurs. Mais Thorn resta
de glace.


— Tu es fait d’un curieux métal, Fils de la Forêt, lui
dit Zénith avec du dépit dans la voix. Nous te déplaisons donc tant ?


Thorn soutint le regard inquisiteur des trois fées.


— Vous ne me déplaisez pas, répondit-il. Mais le moment
est venu pour moi de continuer ma quête. Je dois rencontrer la Reine de la
Nuit. Et je vous rappelle que vous avez promis de m’aider à délivrer Laëlle.


Les trois sœurs échangèrent un coup d’œil.


— Voyons clairement les choses, dit Aube. Nous avons
promis de t’aider, Fils de la Forêt, mais ne crois pas que nos pouvoirs soient
infinis.


— Hors de notre royaume, nous sommes peu de chose,
ajouta Zénith.


— Et de toute manière, nous ne pouvons aller contre les
lois de ce monde, conclut Crépuscule.


Thorn considéra froidement les trois sœurs.


— Fées du lac, je ne suis pas décidé à
transiger. Vous obéirez à mes ordres. En tous points !


— Voyez-vous ça ! gronda Zénith. Obéir à tes
ordres, nous ! Pauvre mortel !


Ses yeux lançaient des éclairs.


— Je ne suis pas un simple mortel, rectifia Thorn.


— Tu n’es qu’un bâtard ! Ton père était un
misérable venu du monde des humains.


— Un monde que nous méprisons ! siffla Aube.


Thorn sentait la colère gronder en lui. Un simple regard à
Ogarth lui apprit que le Scande partageait son indignation.


— Vous n’êtes rien, dit Aube. Si notre caprice est que
vous vous endormiez tous deux, il nous suffit d’un geste...


Elle darda son doigt en direction du Scande qui saisit
machinalement sa hache. Mais rien ne se passa...


Aube poussa un grand cri, arracha son diadème. Elle devint
livide. Ses sœurs étaient statufiées. Thorn eut un sourire.


Enfin, Aube balbutia :


— Les... les pierres magiques. Tu...


— Je vous les ai volées, déclara tranquillement Thorn.


 


Stupeur, incrédulité et rage se succédèrent dans les yeux
des trois sœurs. Enfin, ce fut de la supplication.


— Thorn, tu dois nous rendre ces pierres dit Aube d’une
voix tremblante. Tu n’as pas le droit de les garder par-devers toi. Elles
représentent le pouvoir de...


— Il n’est pas dans l’ordre de ce monde qu’un mortel...


— Seul un être issu de la Grande Déesse...


Les trois fées parlaient en même temps. Thorn leva la main
pour leur imposer silence.


— Ces pierres n’ont rien de surnaturel, dit-il sans
savoir d’où lui venaient ces mots. Ce ne sont que des machines et nous les
devons à la science infinie de nos ancêtres. Je peux les garder... ou les
détruire ! Auquel cas vous ne serez plus rien !


Zénith poussa un long gémissement.


— Tu es... tu es bien de ce monde, pour savoir cela,
murmura-t-elle. Par pitié, ne les détruis pas.


Thorn ne cilla pas. Ogarth le considérait, bouche bée.


— Je n’ai pas l’intention de les briser, dit-il. Ni
même de vous en déposséder. Je vous les rendrai... une fois que j’aurai
accompli ce que je suis venu faire ici.


— Même en possession de ces pierres, tu n’auras pas
assez de pouvoirs pour lutter contre la Reine de la Nuit, affirma Zénith.


— Je le sais. Aussi m’aiderez-vous. Quittez vos airs
courroucés et écoutez-moi !


Contrariées, mais attentives, les fées s’approchèrent de
lui.


— Vous êtes trois et j’ai vos trois pierres, reprit le
jeune homme. J’ai donc la possibilité de faire appel trois fois à votre aide.
Si j’en éprouve le besoin, si par quelque coup du sort je ne parviens pas à me
tirer seul des pièges qui se dresseront devant moi, j’appellerai l’une de vous.
Une fois qu’elle m’aura aidé, je lui rendrai sa pierre.


— Qu’est-ce qui nous prouve que tu tiendras
parole ? demanda Crépuscule.


Thorn lui jeta un coup d’œil froid.


— Vous êtes mal placées pour parler de confiance,
persifla-t-il. Et de toute manière, vous avez tout intérêt à m’aider. Dans
cette belle forêt où vous vous ébattez, vous êtes tout aussi soumises à la
volonté de la Reine de la Nuit que ma mère dans le pays de Thuynn.


— Tu es allé à Thuynn ? s’étonna Aube.


— Pendant que vous passiez de bons moments avec Ogarth.
J’y ai vu ma mère. C’est pour elle que je veux me battre. Pour ma sœur Onik,
pour toute la magie de la forêt... Et pour vous aussi. Si vous refusez de
m’aider, je jetterai les pierres dans la fontaine du lac et elles disparaîtront
dans le gouffre sans fond !


— Non ! crièrent ensemble les fées.


Elles étaient effondrées. Thorn eut presque pitié. Une pitié
mêlée d’un peu de mépris.


— Vous n’avez pas le choix, mesdames. J’ai combattu et
tué des Efghunds à cause de vous. J’ai bousculé l’ordre de ce monde à cause de
vous... Si j’échoue, votre perte sera liée à la mienne, car les dieux ne vous
pardonneront rien. Alors faites en sorte que je réussisse !


Zénith lui fit face.


— Tu es rusé, Thorn Fils de la Forêt. C’est bon, nous
t’aiderons... Ce qui se passe en ce moment était sans doute écrit. Nous jouerons
le jeu que tu nous imposes... Va maintenant dans le pays de Mag-Mor [bookmark: _ftnref3](3)...






CHAPITRE X


— Tu t’es fait trois ennemies, Thorn.


Ogarth parlait pour masquer son angoisse. Il n’était
décidément pas à son aise au sein de la caverne qui montait vers Mag-Mor.


— Quand tout sera fini, reprit le Scande, la meilleure
chose sera de trancher la tête de ces garces. Celui qui laisse vivre ses
ennemis est un faible ou un imbécile !


Thorn ne répondit pas. Pour l’heure, il ne se préoccupait
guère du sort futur d’Aube, de Zénith et de Crépuscule. Devant eux pointait la
lumière du jour.


— Nous y sommes enfin, soupira Ogarth. Tu crois qu’il
fera aussi froid que l’autre jour ?


Les deux jeunes gens hâtèrent le pas, pressés d’arriver à
l’air libre. Ils débouchèrent enfin au flanc de la montagne... et poussèrent le
même cri d’étonnement.


Une immense steppe s’étendait à perte de vue, sauvage et
dénudée, balayée par un vent humide.


— Je ne comprends pas, balbutia Ogarth. Nous sommes
arrivés en traversant un pays de montagnes... Et voici une plaine ! Où
sont les monts, le défilé ? La corniche ?


Thorn secoua la tête, stupéfait lui aussi.


— Je n’en sais rien. Pourtant, c’est là que nous devons
arriver. Regarde qui nous attend !


Il dévisagea Trek et le cheval de Girfelt, qui accouraient
en hennissant joyeusement. Il tendit la main ; le grand étalon noir la
renifla avant de lui mordiller les doigts.


Les deux chevaux étaient sellés et harnachés, Ogarth flatta
la croupe de sa monture avec un sifflement d’admiration.


— Les selles sont magnifiques ! Repoussées d’or et
d’argent ! Et les rênes ! On dirait des nattes ! Quel
honneur !


— Et vois ceci, dit Thorn.


Il montrait deux armures posées sur des rochers.


— Je n’en ai jamais vues de pareilles ! s’exclama
Ogarth en saisissant l’une des tuniques de cuir cousues de mailles métalliques.
Quelle splendeur ! Un roi payerait une fortune pour de telles
armures !


— Qu’est-ce que ça cache ? marmonna Thorn.


Ogarth enfila son armure. Il riait comme un enfant.


— Le seul moyen de le savoir c’est de sauter en selle
et de continuer notre route !


Thorn acquiesça. Il s’équipa lui aussi, et ne put s’empêcher
de ressentir une secrète fierté en serrant autour de sa taille la ceinture ornée
de tores d’argent qui soutenait son poignard. Si seulement Laëlle et Onik le
voyaient aussi fièrement vêtu ! Il coiffa son casque et sauta en selle.


Immédiatement, Trek se mit au trot, sans hésiter sur la
direction à prendre, comme lorsqu’il avait guidé Thorn vers le pays des
Efghunds. Comme alors, Thorn se dit que son destin était entre les mains des
dieux...


 


Ils chevauchèrent cinq jours durant sans que rien ne vienne
rompre la monotonie de la steppe. On n’apercevait âme qui vive, ni humains ni
animaux sauvages. Il n’y avait que l’herbe, la pierraille et, çà et là, des
bouquets d’arbres rabougris, courbés par le vent qui soufflait violemment.


Chaque soir, le même phénomène se reproduisait. Une hutte
apparaissait, vers laquelle les chevaux se dirigeaient. Thorn et Ogarth y
trouvaient table mise et bonne couche. Le premier étonnement, passé, ils s’y
étaient habitués. Les mets étaient chauds, la litière confortable. Ils
profitaient de cette hospitalité sans se poser de questions, et goûtaient un
repos bien mérité après les heures passées à courir la lande.


Aussi, en cette soirée du sixième jour, ce fut sans la
moindre surprise qu’ils virent se profiler à l’horizon leur habituel abri.


— Et voilà notre auberge ! s’exclama Ogarth en
riant. D’autant meilleure qu’il n’y a rien à payer pour le gîte et le
couvert !


Les deux guerriers mirent pied à terre, désharnachèrent
leurs chevaux pour les laisser brouter à l’aise, et entrèrent dans la cabane.


Ils eurent le même mouvement de recul.


Un homme était attablé, qui les dévisageait sans paraître
étonné ni effrayé. Il était de petite taille, fort laid, avec un nez énorme, et
son ventre rebondi tendait les vêtements élégants dont il était vêtu.


 


— Ça alors ! s’écria Ogarth en posant sa main sur
le manche de sa hache. Ce n’est donc pas le désert, ce pays !


L’homme posa le pâté dans lequel il était en train de mordre
et considéra les armes du Scande.


— Pitié, seigneur ! s’exclama-t-il en affectant
des mines qui contrastaient avec son allure paisible. Ne me tuez pas ! La
vie est dure, mais elle est belle ! Je suis trop piètre gibier pour
satisfaire un guerrier tel que vous ! Ce serait souiller votre acier que
de l’abreuver de mon sang ! Mais si vous avez néanmoins le désir de
m’occire, attendez que j’aie la panse pleine. Le voyage sera plus doux jusque
dans le royaume des Ombres !


Thorn éclata de rire, amusé par la comédie de cet inconnu.
Six jours de voyage lui avaient donné le désir de voir quelqu’un, de parler.
Voilà qui valait bien qu’Ogarth et lui partagent leur repas avec un
vagabond !


Ce dut être également la pensée d’Ogarth, qui lança d’un ton
enjoué en posant ses armes :


— Rassure-toi, gros homme ! Je n’ai aucune envie
de te tuer... pour le moment !


Il s’approcha de l’inconnu et tapota sa bedaine.


— Heureux que nous soyons arrivés à temps ! Tu me
sembles capable de dévorer tout ce qu’il y a sur cette table sans rien laisser
aux pauvres cavaliers que nous sommes !


— Sûr que pour un errant, tu as le ventre bien
rond ! renchérit Thorn en s’asseyant à ladite table. Place, compagnon,
j’ai faim !


Le gros homme se poussa en souriant. Thorn et Ogarth se mirent
à manger et à boire. Au bout de quelques minutes, le Scande rota et dit :


— Je m’appelle Ogarth et je suis le fils du roi
Siebert. Je me demande ce que je fais dans ce pays ! Mon compagnon est Thorn
Fils de la Forêt. Mais lui, il sait ce qu’il est venu faire ici. Et toi, l’ami,
qui es-tu ?


— Je suis Tran. Je vais et je viens dans le pays
au-delà des brumes. J’écoute, je regarde et je me souviens. Ensuite, je chante.


— Tu es la chronique de ce pays ? s’étonna Thorn.


— C’est mon rôle.


— Alors tu peux répondre à quelques questions.


Sans mot dire, Tran se mit à grignoter une pomme.


— Sommes-nous encore loin du palais de la Reine de la
Nuit ?


Tran secoua la tête.


— Non... S’il est écrit que vous devez le voir un jour.


— Pourquoi « s’il est écrit » ? gronda Ogarth.
Bien sûr qu’il est écrit que nous le verrons !


Tran se tortilla de façon comique.


— Sait-on jamais quels obstacles peuvent se dresser sur
la route de deux voyageurs, seigneur scande ?


Thorn fronça les sourcils.


— Sais-tu quelque chose de précis ? s’enquit-il.


— Mes armes ont soif de sang, ajouta Ogarth. Je suis
prêt à combattre !


Tran sourit.


— Seigneur scande, il est des combats qui ne se gagnent
ni par le sabre ni par la hache. N’avez-vous pas peur de mourir ?


— Tran, tu connais peut-être ce pays, mais tu ne
connais pas le pays de Scande ! Ni ses habitants ! Nous n’avons pas
peur de la mort. Et puis...


Il donna une tape à l’épaule de Thorn.


— Et puis il est agréable aux dieux qu’on perde la vie
en aidant un ami !


Thorn dévisagea Ogarth. Son enthousiasme et son amitié lui
réchauffaient le cœur. Tran lui-même semblait étonné.


— Deux hommes qui sont frères peuvent vaincre bien des
obstacles, énonça-t-il.


Tout en vidant son hanap de vin, Thorn étudiait Tran. Ce
gros homme était trop jovial, trop inoffensif. Quel secret cachait-il ?


— Je suis là pour tenter de fléchir la Reine de la
Nuit, dit-il. Elle a jeté un sortilège sur les miens.


— Il se chante des aventures, murmura Tran. On raconte
que certains passent outre à l’amour des créatures, que d’autres errent de
monde en monde à la poursuite de chimères. On raconte...


— Peu importe ce qui se chante et ce qui se raconte, le
coupa Thorn. Je suis sûr que tu pourrais nous en dire beaucoup, si tu le
voulais. Nous ne comprenons pas tout ce qui se passe ici.


Tran se leva lourdement.


— Il est inutile de trop chercher à savoir,
soupira-t-il. Seigneur, vous avez le courage et la noblesse du cœur. Vous ne
m’avez pas chassé, moi qui suis un vagabond, et vous avez partagé votre repas
avec moi. Vous méritez de réussir dans votre entreprise... Je vais vous faire
un cadeau...


Il ôta sa tunique, sous les yeux intrigués de Thorn et
d’Ogarth. Dénouant la cordelette qui lui servait de ceinture, il saisit son
coutelas et la coupa en deux parties égales. Il tendit une moitié de corde à Thorn,
l’autre à Ogarth.


— Conservez précieusement ces morceaux de corde,
dit-il. Ils vous seront utiles.


Thorn examina la cordelette, intrigué.


— A quoi cela pourra-t-il bien me servir ?
grommela-t-il. On ne peut rien en faire !


Tran eut un petit rire.


— Qui sait, seigneur... Qui sait ?


Il y eut un éclair et Tran disparut !


 


Thorn et Ogarth repartirent au petit matin, le cœur empli
d’impatience et d’appréhension. Ils avaient tous deux noué autour de leur
taille le morceau de corde que leur avait donné Tran. Ils n’en étaient pas à
négliger une aide, même obscure.


Vers la mi-journée, Trek et le cheval de l’orfèvre
ralentirent leur galop et, au moment où le soleil était au plus haut, les deux
guerriers débouchèrent sur une gorge au fond de laquelle coulait un torrent.
Sans hésiter, Trek longea le ravin ; le cheval d’Ogarth le suivit comme
son ombre.


— Quelque chose se prépare, dit Thorn à son compagnon.


— Tant mieux ! Je me rouille, à ne pas me battre,
répliqua Ogarth en saisissant sa hache.


Thorn hésita.


— Ogarth... Mon combat n’est pas le tien. Ni ma quête
la tienne. Je ne voudrais pas que tu subisses un sort funeste à cause de moi...


Le Scande haussa les épaules.


— Ne crois pas cela, Thorn. Nos sorts sont liés. Je
sais que si la fortune t’est contraire, je replongerai dans le sommeil magique
d’où tu m’as tiré. L’intérêt autant que l’amitié me commandent de me battre
avec toi. Et puis je suis scande ! Tu crois qu’un Scande verrait un beau
combat sans vouloir s’en mêler ?


Thorn allait répondre, quand Trek volta brusquement et se
dirigea vers un pont de pierre qui enjambait le torrent.






CHAPITRE XI


Thorn et Ogarth mirent pied à terre et marchèrent lentement
jusqu’à l’entrée du pont où ils s’arrêtèrent.


— Eh bien ? maugréa Ogarth. Qu’attendons-nous ?
Passons...


Thorn le retint de la main... Il savait. A nouveau, en lui,
parlait une voix.


— Il y a des gardiens. Ils ne se révéleront que lorsque
nous serons engagés sur ce pont. Pour l’instant, ils sont invisibles et nous
laissent la possibilité de faire demi-tour. Mais une fois que nous serons sur
ce pont, il n’y aura pas de fuite possible.


Ogarth regarda l’eau rugissante, blanche d’écume, loin en
dessous d’eux.


— De toute façon, personne ne pourrait nager là-dedans
sans se briser sur les rocs, dit-il.


Thorn réfléchissait. Il effleura la corde de Tran. Si
seulement ses voix avaient pu lui révéler à quoi elle servirait !


— Ça ne sert à rien d’attendre, s’impatienta Ogarth.
Allons-y !


Les deux guerriers s’engagèrent sur le pont. Un pas, un
autre, un autre encore... Rien ne se manifestait. Le vent lui-même s’était
soudainement calmé et nul souffle ne venait plus caresser le visage des
voyageurs. Le vacarme du torrent s’était comme assourdi.


— On dirait que ce monde est mort, dit Ogarth d’une
voix lugubre. Par l’enfer, je crois que je commence à connaître la peur !
Je n’aime pas ça du tout !


— Si ça peut te consoler, moi non plus !


— Peut-être que les gardiens du pont ne sont pas là
et...


Ogarth s’interrompit. Thorn et lui venaient d’atteindre la
moitié du pont. Un nuage de fumée naissait entre deux grands rochers, tandis
que résonnait un grondement qui semblait monter des profondeurs de la terre.


 


Le nuage s’éleva, devint de plus en plus dense. Il
s’épaissit encore et ses volutes se transformèrent en bras, en jambes...


Dans un dernier grondement apparut un géant aux yeux
étincelants de férocité, appuyé sur une massue noueuse, un collier fait de
crânes humains autour du cou.


— Par tous les démons ! s’écria Ogarth. Il va
falloir combattre ÇA !


Le géant éclata d’un rire semblable au tonnerre.


— Eh oui, Ogarth, prince scande ! Tu t’es engagé
sur ce pont, alors il va falloir me vaincre si tu veux le quitter.


L’énorme main velue du monstre effleura le chapelet de
crânes.


— Sinon ta tête s’ajoutera à celles-ci. A moins que tu
ne préfères sauter à l’eau et périr noyé... Tu as le choix !


Ogarth avait marqué une hésitation. Il recula même d’un pas.
Mais son tempérament combatif reprit le dessus.


— Ma tête n’ira pas orner ton collier, grosse outre
gonflée de vent ! rugit-il. Et je ne me noierai pas ! C’est toi, au
contraire, qui vas apprendre à me connaître !


Le géant eut un large sourire.


— Enfin un adversaire courageux ! s’esclaffa-t-il.
Rien ne m’ennuie plus que d’arracher la tête de pleutres !


Thorn observait le géant sans parler. Malgré l’anxiété qui
lui serrait la gorge, il ne pouvait s’empêcher de songer que, décidément, les
humains-dieux du monde au-delà des brumes affectionnaient les légendes du
passé. Un géant, maintenant...


Il leva la main.


— Un instant, dit-il. Sais-tu qui je suis ?


— Bien sûr... Tu es le fils de la Princesse de la
Forêt.


— Alors, pourquoi devons-nous nous battre ? Ne
sommes-nous pas envoyés, Ogarth et moi, par une déesse et...


— Pour moi, ça ne change rien. Je suis le gardien du
pont et ceux qui désirent l’emprunter doivent me combattre, combattre mon frère
et nous vaincre. Peu y sont parvenus...


— Ton frère ! s’écria Ogarth.


— Retournez-vous et voyez vous-mêmes, voyageurs au cœur
ardent !


Thorn et Ogarth obéirent. Ils virent un nuage de fumée
s’élever à l’autre extrémité du pont et se métamorphoser... en nain, cette
fois. Un nain affreux, encore plus laid qu’un Efghund, armé d’un filet
semblable à celui d’un pêcheur.


— Je suis là, gronda la créature. Et aussi désireux de
vous occire que mon frère, impudents qui venez troubler notre paix !


— Les vaincre... marmonna Ogarth. Facile à dire... Le
nain n’est sûrement pas d’une force redoutable. Mais le géant... Nul homme ne
peut venir à bout d’une telle montagne de viande !


— Le nain a un filet. S’il nous prend...


Le géant fit un pas vers les deux guerriers.


— Nous combattre impose certaines règles, dit-il. Vous
devez les connaître... Sachez d’abord que vos armes ne peuvent rien contre
nous. Nous ne pouvons être vaincus que par des êtres vivants, et non par de la
matière inerte. En outre, nous tenons notre force l’un de l’autre. Nous abattre
séparément ne vous servirait à rien...


— Les deux moitiés d’un tout renaissent à l’infini,
tant que tout n’a pas disparu, ajouta le nain. C’est la règle.


Thorn et Ogarth échangèrent un bref regard.


— Tu comprends quelque chose à ce charabia ?
demanda le Scande.


Thorn secoua la tête. Il devinait un sens caché à ces
propos, mais ne le saisissait pas.


— Il faut attaquer les premiers, souffla Ogarth.
Allons-y ensemble !


Les deux guerriers se lancèrent brusquement en avant,
poussant le même cri de guerre, Thorn levant son sabre et Ogarth sa hache. A
leur grande stupeur, le nain ni le géant ne tentèrent le moindre geste pour se
défendre. Le fer de la hache et celui du sabre s’enfoncèrent dans les chairs
des gardiens du pont sans rencontrer de résistance.


Le nain éclata de rire.


— Mon frère vous l’a dit, jeunes fous ! Le métal
ne peut rien contre nous ! Vous êtes perdus et vos crânes s’ajouteront à
ceux des présomptueux qui ont prétendu traverser cette rivière !


Thorn et Ogarth avaient reculé. Le géant ricana et leva sa
massue. Le nain agita doucement son filet, à bout de bras.


— Maintenant ! cria Thorn en laissant tomber son
sabre sur le sol.


Il bondit par-dessus le nain, évitant d’un cheveu le filet
que la créature lui jetait dans les jambes. Il se reçut souplement, fit
demi-tour. Puisqu’il devait se battre à mains nues, autant qu’il écrase vite
son adversaire pour aider Ogarth en face du géant.


Le nain s’était également retourné et lui lançait son filet
à la tête avec une vivacité fulgurante.


Thorn n’eut que le temps de s’aplatir à terre. Le filet
passa au-dessus de lui.


Thorn se propulsa d’une détente en poussant un grand cri.


Il heurta de la tête la poitrine du nain qui s’envola
littéralement sous le choc, dans un craquement d’os brisés.


Thorn se redressa, le cœur battant. Le nain se tordait sur
lui-même avec des cris aigus.


Le géant contemplait la scène, la mine réjouie. Ogarth était
appuyé au parapet de pierre et se tenait le bras droit en grimaçant. Thorn comprit
que le monstre avait dû éviter sans mal l’attaque de son ami et lui avait
décoché quelque coup au passage.


Le nain se releva. Il ne paraissait plus se ressentir de
quoi que ce soit. Et pourtant Thorn était sûr de lui avoir brisé une ou deux
côtes.


— Les deux moitiés renaissent à l’infini, dit le géant,
tant que tout n’a pas disparu...


— Telle est la règle, termina le nain.


Il n’avait pas lâché son filet. Il s’avança à nouveau vers
Thorn, mais avec un peu plus de circonspection.


— Vous êtes des adversaires valeureux, dit-il. Vous
vaincre n’en aura que plus de saveur !


Thorn voulut attaquer, mais Ogarth fut plus rapide. Le géant
s’était approché de lui sans même lever sa massue. Alors le Scande se jeta à
ses pieds, roula sur le dos et, d’une ruade, le frappa en plein bas-ventre.


Le géant poussa un hurlement de douleur et recula en lâchant
sa massue pour se tenir l’entrecuisse. Il heurta le parapet du pont, trébucha,
bascula en arrière.


Ogarth lança un cri de victoire... qui s’étrangla net.


Comme si de rien n’était, le géant se relevait au milieu des
flots et se hissait sur le pont à la force des poignets en ricanant d’un air
sinistre.


Pendant un instant, le découragement s’empara de Thorn.
Ogarth et lui ne parviendraient jamais à terrasser AU MEME INSTANT ces deux
gardiens magiques. Ils pouvaient multiplier les coups, ils ne feraient que
s’épuiser en pure perte...


Tout à ses pensées, Thorn faillit se faire surprendre. Le
nain lui avait jeté son filet. Il l’évita de justesse, saisit les mailles de la
main gauche, tira dessus de toutes ses forces. Le nain tira de son côté, jurant
dans une langue inconnue. Du coin de l’œil, Thorn vit Ogarth esquiver un coup
de massue qui fit éclater la pierre du parapet !


Et tout à coup, Thorn sut...


Sans chercher à comprendre d’où lui venait son intuition, il
dénoua son morceau de corde. Il sentit le lien vibrer sous ses doigts, comme
animé d’une vie propre. Un lien chaud, lisse, écailleux.


— Ta corde ! cria-t-il. Lance-lui ta corde
dessus !


En même temps, il jeta la sienne sur le nain qui glapit de
terreur...


Le lien se dressa en sifflant ; il se transforma en un
serpent plus gros, plus terrible, plus épouvantable que tous ceux que Thorn avait
vus en son monde. Un serpent gros comme un dragon, à la gueule ouverte, qui
dardait une langue rouge comme le sang entre deux crochets démesurés.


— Grands dieux ! s’exclama le jeune homme.


Le morceau de corde d’Ogarth s’était pareillement changé en
serpent. Un serpent exactement semblable, chatoyant de mille couleurs dans la
lumière du soleil.


Les deux serpents frappèrent exactement au même instant,
comme si leurs deux corps ne faisaient qu’un. Ils se levèrent, l’un autour du
nain, l’autre autour du géant...


Incrédules, Thorn et Ogarth se rapprochèrent l’un de l’autre.
Le cœur au bord des lèvres, Thorn murmura :


— Nous rêvons ! Ce n’est pas possible !


Le Scande était blême et la sueur ruisselait sur son visage.
A nouveau, Thorn eut une intuition. Il ramassa son sabre.


— Fais comme moi, Ogarth. En même temps !


Il bondit sur le serpent qui enserrait le nain, abattit son
arme qui trancha le cou de l’animal. Il tourna la tête. Ogarth avait frappé
également, de sa hache, EN MEME TEMPS !


Les serpents disparurent instantanément, dans une odeur de
pestilence qui prit les deux guerriers à la gorge. Thorn et Ogarth posèrent
chacun le pied sur la poitrine de leurs adversaires terrassés et crièrent d’une
seule voix :


— Vous êtes à terre, gardiens du pont ! A terre au
même instant, vaincus par deux êtres vivants. Vous avez perdu !






CHAPITRE XII


Pendant de longs instants, rien ne se passa. Thorn fut
effleuré par l’idée qu’il venait peut-être de commettre une erreur fatale.
Enfin le nain murmura, d’une voix haletante :


— Pourquoi... nous as-tu épargnés ?


Thorn ôta son pied de sa poitrine, lui tendit la main. Le
gnome hésita, puis, la saisissant, se mit debout.


— Pourquoi aurions-nous voulu votre mort ?
répondit Thorn. Vous êtes les gardiens du pont et remplissez votre tâche. La
nôtre était de vous vaincre, non de vous tuer. Avons-nous gagné le droit de
poursuivre notre route ?


Le géant s’était levé lui aussi. Prudent, Ogarth s’écarta.


— Vous l’avez gagné, affirma le géant. Nous sommes
vaincus. Je ne me souvenais plus que cela pouvait se produire !


Il s’assit sur le parapet du pont, posa son énorme main sur
l’épaule d’Ogarth.


— Guerriers, Jom-le-Géant et Per-le-Nain, sont
désormais vos amis pour l’éternité des temps !


— Car il est écrit, ajouta le nain, que celui qui nous
vainc est digne des bienfaits des dieux.


Thorn soupira de soulagement. Il avait joué gros en écoutant
son intuition, mais une fois de plus celle-ci s’était avérée bonne.


— Où trouverons-nous le palais de la Reine de la
Nuit ? demanda-t-il.


Jom-le-Géant tendit le bras en direction du couchant.


— Quand le soleil touchera les collines, vous verrez la
tour noire de la reine Oriane.


Thorn hocha la tête et se tourna vers le pont. Trek et le
cheval de l’orfèvre accouraient d’un trot allègre. Les deux jeunes gens
sautèrent en selle...


Thorn esquissa un geste qui tourna court...


Le nain et le géant avaient disparu et seuls subsistaient de
leur présence deux nuages de fumée qui allaient s’estompant dans le vent qui
s’était remis à souffler.


 


Quand le soleil, pareil à une gigantesque boule de feu,
toucha le sommet des collines, Thorn et Ogarth surent qu’ils étaient arrivés.
Devant eux, au sommet d’une falaise, se dressait une tour de pierre, sombre
dans les lueurs du crépuscule.


Les deux cavaliers contemplèrent longuement cette forteresse
rébarbative et le chemin étroit qui y menait.


— Combien de guerriers te faudrait-il pour venir à bout
de cette place ? demanda Thorn.


— De quoi parles-tu ? Tu veux attaquer la Reine de
la Nuit ?


Thorn eut un petit rire.


— Bien sûr que non. Dix mille guerriers ne viendraient
pas à bout d’un seul sortilège de ma tante !


Ogarth poussa son cheval en avant.


— Je ne vois ni paysans ni hommes d’armes, dit-il. Qui
peut vivre ici ? Oriane n’aurait-elle aucune cour ?


Thorn hésitait. Quoi qu’il en dise ou pense, il avait peur.


— Il faut y aller ! décida-t-il abruptement. Il se
sert à rien de rester là à se poser des questions !


— Je suis de ton avis, approuva Ogarth. Et si quelque
mauvais drôle s’oppose à nous...


Il empoigna sa hache, la fit tournoyer à bout de bras...


 


Les deux hommes poussèrent leurs chevaux, escaladèrent la
falaise par le chemin malaisé. Au pied de la tour, Ogarth sauta à terre,
renversa la tête pour observer le sommet.


— Par tous les dieux, s’écria-t-il, j’ai déjà attaqué
des places fortes, mais je n’en ai jamais vu d’aussi élevées ! On dirait
que les créneaux plongent dans les nues !


Tenant leurs chevaux par les rênes, les deux hommes
contournèrent la forteresse. Ils aboutirent devant une porte ouverte à deux
battants.


A cet instant précis, le soleil disparut derrière la crête
des collines, jetant ses derniers rayons vers le ciel comme un adieu, dans un
jaillissement rose et pourpre.


Comme en réponse, la tour de la Reine de la Nuit se mit à
vivre...


 


Des torches brûlaient aux murs, éclairant une vaste salle de
garde où se tenaient des soldats attablés qui jouaient aux dés, buvaient et
ripaillaient en s’interpellant comme tous les soldats en attente de prendre
leur service.


A l’extérieur de la tour, des dizaines de personnes se
livraient à des occupations diverses, à la lumière de feux, de torches ou de
lampes à huile. Un troupeau de moutons s’éloignait, sous la direction d’un
pâtre...


Mais nul, dans cette foule anonyme, indifférente, ne
paraissait se préoccuper de la présence des deux jeunes gens, ne leur adressait
la parole, ni ne tournait seulement la tête vers eux.


— Ça, par exemple ! s’écria Ogarth. Par quel
sortilège...


Thorn montra l’horizon.


— C’est simple... Ma tante est la Reine de la Nuit. Son
royaume et ses sujets n’apparaissent qu’à la tombée du jour. Je suis certain
qu’aux premières lueurs de l’aube, tout ce petit monde s’effacera... ce qui ne
l’empêchera pas de continuer à exister.


— Vous avez parfaitement deviné, seigneur Thorn,
prononça une voix derrière le jeune homme.


Thorn se retourna, avisa un homme d’armes qui se tenait là,
dans une attitude de respect.


— Vous êtes attendus, seigneurs, reprit le soldat.
Entrez sans aucune crainte. Il ne vous sera fait aucun mal.


 


Les soldats de garde ne prêtèrent aucune attention à Thorn et
à Ogarth. Ils ne se préoccupèrent pas plus de la phosphorescence bleuâtre qui
s’ouvrit devant Thorn comme un chemin mystérieux, traversant la salle jusqu’à
l’amorce d’un escalier creusé dans l’épaisseur même de la muraille.


— Il n’y a pas à hésiter sur le chemin à suivre,
murmura Ogarth. Après toi, mon ami !


Thorn avala sa salive et s’engagea sur cet étrange chemin.
Il eut l’impression de pénétrer un monde semblable au lac dans lequel il
s’était enfoncé pour accéder au pays de Thuynn. Il se sentit pareillement hors
du temps...


Il marcha jusqu’à l’escalier, suivi par Ogarth. Les marches
de pierre montaient en pas de vis. Elles étaient également baignées de la lueur
bleue.


— Soyez les bienvenus au royaume de la Reine de la
Nuit, dit une voix venue de nulle part. Montez sans peur, nobles guerriers...


Thorn et Ogarth échangèrent un nouveau regard. Le Scande
étreignait nerveusement sa hache. Thorn haussa les épaules, fataliste. Il posa
le pied sur la première marche, en gravit quelques-unes, Ogarth sur ses talons.
Il se retourna alors...


Les marches disparaissaient derrière eux, au fur et à mesure
qu’ils montaient.


 


Thorn crut que leur escalade durerait toujours.
Montaient-ils jusqu’aux cieux ? Il perdit la notion du temps. L’escalier
grimpait, grimpait, comme un tourniquet sans fin, l’étourdissant, l’emportant,
le happant. Et la lueur se faisait douce, chaude...


Enfin, le jeune homme atteignit une porte. Il s’arrêta,
tentant de reprendre ses esprits, humant un parfum qui n’avait rien de réel.


— Venez, guerriers. Venez...


La voix était aussi douce et suave que la lumière, les
parfums, le souffle du vent... Ogarth poussa légèrement Thorn dans le dos.
Alors le jeune homme franchit la porte. Et il se trouva dans un autre univers.


 


Plus de tour...


C’était un immense jardin. Le sol était couvert d’une herbe
épaisse et les rochers de mousse. Des saules poussaient, des genévriers, des
touffes de noisetiers. Des massifs de fleurs offraient leurs couleurs et un
ruisseau chantait doucement avant de se perdre dans les roseaux.


La lueur bleutée nimbait ce décor bucolique en une image de sérénité
qui acheva de dérouter les deux guerriers. Une table basse chargée de
victuailles était dressée dans l’herbe, à quelques pas. Mais Thorn n’y jeta pas
un regard.


Il contemplait la femme souriante lascivement étendue sur
des coussins, si belle...


Derrière elle, sur un tertre semblable à celui où avait
reposé Ogarth, gisait Laëlle, pâle et immobile comme une morte.






CHAPITRE XIII


Thorn et la Reine de la Nuit se dévisagèrent longtemps,
leurs regards rivés l’un à l’autre, comme fascinés.


Ce fut la Reine qui parla la première, d’une voix chaude,
grave et si harmonieuse que Thorn eut l’impression d’entendre de la musique. Il
frissonna des pieds à la tête.


— Sois le bienvenu en mon palais de Sid. Je suis fière
de toi, mon neveu. Tu as réussi quelque chose que beaucoup ont tenté et qu’ils
ont payé de leur vie.


Thorn ne put émettre un son, subjugué par cette femme vêtue
d’un unique voile noir semé d’étoiles scintillantes comme des pierres
précieuses, aux cheveux pareils à une brume grise encadrant un visage altier,
aux yeux couleur de nuit.


La Reine se tourna vers Ogarth qui la fixait, médusé.


— Sois également le bienvenu, Ogarth, fils de Siebert,
roi des Scandes. Nul mortel avant toi n’avait pénétré de son plein gré en mon
domaine sacré.


— Même pas mon père ? lança Thorn, qui reprenait
son sang-froid.


La Reine le considéra en souriant. A son signe, les deux
jeunes gens s’avancèrent. Thorn s’inclina poliment.


— Je vous salue, ma tante.


Un coup d’œil vers le tertre où gisait Laëlle lui déchira le
cœur. Il reprit :


— Vous nous faites bon accueil, mais nous sommes
ennemis. Est-ce un piège de plus que vous me tendez ? Pourquoi cette
innocente subit-elle vos foudres ? Que vous a-t-elle fait ?


La Reine continuait à sourire. Thorn rougit comme un enfant.
En vérité, Oriane le troublait. Il comprit tout à coup pourquoi. La Reine de la
Nuit ressemblait étrangement à Onik...


— Venez vous asseoir près de moi, dit la reine. Nous
avons beaucoup de choses à nous dire.


Après une brève hésitation, les deux compagnons obéirent.
Sous son voile sombre, on devinait le corps de la Reine. Thorn avala sa salive.
Depuis son arrivée dans le pays au-delà des brumes, il ne rencontrait que des
belles femmes. Aube, Zénith, Crépuscule... Sa mère... Et dame Gwenhwyffar... La
Reine de la Nuit était la plus belle de toutes.


— Vous êtes belle, ma tante, s’écria-t-il spontanément.
Mais votre beauté me remplit d’effroi. Elle est attirante et glacée. Nul ne
peut imaginer cela s’il ne vous voit.


La reine haussa les sourcils.


— Mon neveu... Quelle fougue ! Sans doute suis-je
belle... Sans doute t’effrayai-je. Tu éprouves en face de moi la crainte qu’ont
tous les mortels lorsque les ténèbres s’étendent sur le monde, que la chaude
lumière du soleil fait place à la froide pâleur de la lune ; alors, les
mystères deviennent réalité et les Esprits s’envolent de leur sombre domaine...
Aimes-tu la nuit, Fils de la Forêt ?


Thorn réfléchit.


— Je ne l’ai jamais redoutée... Je l’aime, oui, sans
doute. Mais j’aime également le jour et le soleil... Et j’aime la forêt.


— Tes deux natures, Thorn... Bien sûr.


La reine parut songeuse. Elle posa doucement sa main sur
l’épaule du jeune homme. Thorn ressentit à la fois une chaleur inattendue et
une froideur mortelle. Mais il ne repoussa pas cette main.


— Comme tu ressembles à ton père, soupira Oriane au
bout d’un moment.


— Je le sais. Ma mère me l’a dit.


— C’est vrai que tu l’as vue au pays de Thuynn...
Comment va-t-elle ?


La colère revint bouillonner dans le cœur de Thorn.


— Ne le savez-vous pas ? Vous qui savez
tout !


— Je ne pénètre pas dans le pays de Thuynn. Je n’ai
jamais voulu le faire. Je ne sais que ce qui se passe autour des lacs, dans les
huttes...


Oriane avait coulé un regard ironique vers Ogarth. Le Scande
devint écarlate.


— Tout ? s’écria-t-il.


— Tout, beau Scande... Je te félicite. Tes armes ne
sont pas que d’acier. Heureusement, les fées du lac sont très belles. Et si
elles avaient été laides ?


Ogarth montra sa hache posée sur une fourrure.


— Pour les laides, il y a ceci !


Oriane parut apprécier la repartie.


— J’ai de la chance d’être belle, alors !


— Tuer une créature comme toi, Reine de la Nuit, serait
une folie ! Qui serait assez insensé pour prétendre tuer... la nuit ?


— Belle réponse, Scande... Mais avant de poursuivre
plus avant cette discussion, restaurons-nous. Après ce long voyage, vous devez
avoir besoin de refaire vos forces.


 


Pendant plusieurs minutes, ils mangèrent et burent en
silence. Puis, reposant son hanap, la Reine de la Nuit observa :


— Si vous n’aviez pas rencontré Tran, vous auriez
éprouvé les plus grandes difficultés à venir jusqu’ici.


Thorn leva les yeux vers sa tante.


— Tu es au courant de tout, n’est-ce pas ?


— De tout... C’est moi qui ai envoyé Onik vers toi, Thorn.
C’est moi qui t’ai décidé à entreprendre ta quête... C’est moi qui faisais apparaître
la cabane, à la fin de chacune de vos journées de galop.


— Toi ! s’exclama Ogarth. Mais...


Thorn fixait sa tante, interloqué.


— Je n’y comprends rien ! Pourquoi nous avoir
aidés, puisque nous sommes ennemis ?


Oriane regarda son neveu avec une douceur trouble.


— Qui te dit que nous sommes ennemis, Fils de la
Forêt ?


Thorn ne sut que répondre. Il était désorienté. Ce qui se
passait dans cet étrange jardin était trop différent de ce qu’il avait imaginé.
Il s’était vu luttant contre une mégère déchaînée et voici qu’il soupait avec
une femme merveilleusement belle et plutôt amicale.


Il regarda Laëlle endormie. Son cœur se serra. Laëlle si
pâle, si fragile dans sa nudité, enfermée dans son cercueil invisible. Laëlle
qui, par amour, l’avait suivi dans ce pays maudit...


— Et elle ? gronda-t-il. C’est toi qui l’as
envoûtée ?


Sans attendre la réponse, il se leva, saisit la bourse de
cuir où se trouvaient les pierres des fées, s’approcha du tertre. Il tendit la
main... Une main qui pesait plus lourd que le plomb.


Son front se couvrit de sueur. Une douleur le mordit au
creux de la poitrine.


Onik... Onik le retenait.


 


Oriane l’observait, souriante.


— Qu’attends-tu, Thorn ? murmura la Reine de la Nuit.
Tu as le pouvoir au creux de ton poing. Je ne m’opposerai pas à ton geste...
Mais tu hésites... Serait-ce que le courage te manque ? Ou bien l’amour...


Les mâchoires serrées, Thorn se retourna.


— Ne te moque pas ! cria-t-il. Tu sais très bien
qu’il y a... qu’il y a...


Sa voix se brisa. Il avait envie de pleurer. Il contempla le
visage calme, endormi, de Laëlle. Laëlle sa promise, sa maîtresse... Laëlle qui
lui avait sauvé la vie.


Laëlle... Onik...


— Je ne peux pas, souffla-t-il d’une voix à peine
audible. Pourquoi... pourquoi ?


Très malheureux, il revint s’asseoir près d’Oriane et
d’Ogarth.


— Pourquoi, Oriane ? demanda-t-il encore.


La Reine de la Nuit lui posa les mains sur les épaules.


— C’est très simple, mon neveu. Il y a deux êtres en
toi. Tant que l’un n’aura pas anéanti l’autre, tu seras déchiré entre ton amour
pour cette mortelle et ton amour pour Onik.


— Mais...


— Il y a en toi celui qui veut retourner avec Laëlle en
pays d’Arcande et y vivre la vie de tous les mortels. Mais il y a le Fils de la
Forêt et lui n’a rien de mortel. Il est digne du pays de Sid, du pays de
Mag-Mor et du pays de Thuynn et il est destiné à s’unir avec sa sœur Onik,
acquérant ainsi la nature divine. Tel est ton drame, mon neveu. Tel il restera
jusqu’à ce que tu le dénoues toi-même.


Thorn avait saisi les mains de sa tante. Il les serra de toutes
ses forces, ne songeant plus que la Reine était son adversaire. Il se sentait
désespérément seul, si faible... Et ce qu’il devinait chez sa tante le
bouleversait.


— Tu devras choisir, Fils de la Forêt, reprit Oriane.
Ce choix est le sens même de la quête que je t’ai imposée. La vie n’est rien
qu’un choix. Un choix douloureux, mais inévitable.






CHAPITRE XIV


Thorn s’enferma dans un long silence avant de
répondre :


— Le choix viendra en son temps, si je suis encore en
vie. Mais en attendant, Reine de la Nuit, j’ai plusieurs requêtes à te
présenter. Je suis ici pour cette raison.


Oriane hocha la tête.


— Je t’écoute, mais je me doute de leur nature.


Thorn se campa en face de sa tante.


— Oriane, je suis venu te demander de lever le sort qui
pèse sur Onik. Elle n’est en rien coupable de... de ce qui s’est passé entre la
Princesse de la Forêt et... et notre père. En ce moment, dans le monde des
humains, elle n’est qu’une biche et risque la mort. Je veux qu’elle redevienne
femme et libre.


Oriane regardait son neveu sans plus sourire. Ses yeux
étaient impénétrables. Elle inclina sèchement la tête.


— Ensuite ?


— Je te demande de pardonner à ma mère. Elle a
lourdement payé sa faute à ton égard. Libère-la du pays de Thuynn et rends-lui
son domaine, qui est celui des bois et des forêts. Elle est assez punie.


Oriane avait pincé les lèvres.


— Que je pardonne à ma sœur ! Après qu’elle m’ait
pris l’homme que j’aimais !


— Oriane, reprit Thorn plus bas, cet homme... mon
père... l’aimais-tu réellement ou bien n’était-ce qu’un caprice semblable à
celui des fées du lac pour Ogarth ? Etait-ce de l’amour vrai ou le simple
appétit d’une déesse pour un mortel ? L’union sans lendemain de deux
chairs n’appartenant pas au même monde...


— Non !


Oriane s’était dressée, frémissante, ses yeux lançant des
éclairs. Thorn soutint son regard, frappé malgré lui par la beauté farouche qui
émanait, en cet instant, de la Reine de la Nuit.


— Je n’étais pas du tout ce que tu crois, Thorn ! Ce
n’était pas un simple caprice. C’était un sentiment fort, noble... et
tragique ! Fort parce qu’il y eut en moi embrasement et passion !
Noble parce que je fis venir ton père en ce monde, à la vue de tous, et ne me
contentai pas de me prostituer en me faisant passer pour une mortelle... Et
tragique parce que je savais que jamais ton père ne pourrait rester auprès de
moi... Tragique parce que dès le début, je savais que cet amour se terminerait
mal... Tragique parce que j’ai envoyé ton père vers son destin... Tragique
parce que ce mortel, ton père, Thorn, je l’aime
toujours et que le chagrin n’a pas quitté mon cœur... Et ne le quittera
jamais !


Oriane baissa la tête.


— Sache que je fus heureuse, Thorn. Avec ton père, j’ai
connu un bonheur que je n’avais jamais connu auparavant... C’est ce bonheur que
ta mère est venue briser. Et je... je ne peux même pas l’accuser d’avoir
sacrifié l’un de ces appétits que tu affectes tant de mépriser. Car ta mère
aima ton père aussi noblement que moi. Cela aussi me déchire... et me déchirera
toujours !


 


Emu par cet aveu auquel il était loin de s’attendre, Thorn reprit
gravement :


— Je te demande pardon, Oriane... Je me suis trompé.
Mais je te demande néanmoins de pardonner à ma mère. Songe qu’elle est ta
sœur... Ta sœur !


Oriane tourna le dos à Thorn en signe de refus. Désemparé,
le jeune homme jeta un regard à son compagnon. Ogarth semblait ému. Il lui
dédia un geste d’encouragement.


— Et que veux-tu encore ? demanda Oriane tout bas.


— Je... je désire que Laëlle et Ogarth regagnent
librement le monde des humains.


Orgarth se leva d’un bond.


— Parle pour ta Laëlle ! gronda-t-il. Quant à moi,
il n’est pas question que je te quitte ! Je me battrai à tes côtés, dans
ce monde comme dans l’autre ! Tu crois qu’un Scande abandonnerait un
frère ? Tu m’insultes !


Oriane s’était retournée et observait Ogarth. Elle eut une
ombre de sourire.


— Ne t’emporte pas, bouillant Scande. Tu n’abandonneras
pas Thorn puisque tu tiens tant à partager son sort...


— Donne-moi ta réponse ! exigea brutalement Thorn.


Oriane resta un instant songeuse.


— Je t’avais bien jugé, Thorn. J’ai su dès les premiers
instants que tu n’étais pas un jeune fou qui voulait simplement se mesurer aux
dieux.


Thorn esquissa un geste. Oriane le coupa :


— Mais oui, j’ai pu suivre chacun des moments que tu as
vécus. C’est moi qui ai suscité les obstacles de ta route. Dame Gwenhwyffar
était ma créature. Tu l’as vaincue. Tu as vaincu les Efghunds... Tu as vaincu
Per et Jom, les gardiens du pont... Tu as même trompé les fées du lac... En
vérité, tu es bien digne de l’Acte...


— De l’Acte ? s’étonna Ogarth. Qu’est-ce que... ?


Oriane toisa le Scande.


— Il ne t’appartient pas de l’apprendre, puisque tu es
mortel. Thorn lui-même ne peut le savoir encore. Mais peu importe...


Elle reprit avec gravité :


— Ce que tu me demandes, mon neveu, est très important.
Tu vas devoir le mériter.


Thorn se redressa. On y était enfin !


— Que devrai-je accomplir ?


— Tu m’as demandé trois choses, Thorn. Je t’imposerai
donc trois épreuves.


Un long silence succéda aux paroles de la Reine de la Nuit.
Thorn contemplait la gracieuse silhouette de sa tante. Oriane était pareille à
la statue d’une divinité et le long voile de sa robe, flottant autour d’elle,
semblait seul lui donner la vie.


Thorn échangea un regard avec Ogarth. Le Scande eut un petit
geste d’impuissance : il ne savait vraiment pas ce qui pouvait arriver à
présent.


Thorn leva les yeux sur sa tante, tressaillit. Oriane
pleurait silencieusement. Sur ses joues, les larmes étaient comme des
étoiles...


Une émotion intense serra la gorge du jeune homme. Il hésita
et, doucement, essuya ces larmes du bout des doigts. Oriane sursauta à ce léger
contact... et se jeta dans ses bras.


— Oriane, murmura Thorn. Oriane... que
t’arrive-t-il ?


Elle resta de longs instants blottie contre la poitrine de
son neveu. Enfin, elle s’arracha à lui.


— Ne comprends-tu pas, Thorn ? Ne t’ai-je pas dit à
quel point tu ressembles à ton père ? Ne comprends-tu pas que je le revois
en toi ? Je revis ma passion, Fils de la Forêt... Je souffre dans mon âme
et dans ma chair... Je voudrais tant que tu prennes la place de ton père auprès
de moi !


Thorn eut un haut-le-corps et posa sur elle des yeux
stupéfaits. Oriane baissa la tête.


— Je sais, poursuivit-elle. Ta morale étriquée de
mortel ne peut admettre... Moi-même, je sais que je suis folle parce que...


Thorn attendit la fin de la phrase, mais Oriane se reprit.
Elle secoua la tête et murmura :


— Je vais t’imposer des épreuves où tu risques de
périr. J’en souffre, mais c’est ainsi. Me comprends-tu ?


Thorn acquiesça.


— C’est écrit, Oriane. Je ne regrette rien. J’irai où
je dois aller et je me mesurerai avec mon destin. Peut-être sera-t-il funeste,
mais au moins ma courte vie aura-t-elle été plus glorieuse que celle d’un
simple porcher.


Oriane soupira.


— Tu es courageux, Thorn, comme l’était ton père... Ta
première épreuve sera simple...


La voix de la Reine de la Nuit n’était plus qu’un souffle.


— Tu devras aller là où se trouve ton père... Alors je
pardonnerai à ta mère et la libérerai !






CHAPITRE XV


Thorn ne pouvait parler, tant l’émotion et l’étonnement lui
serraient la gorge. Des bouffées de colère, de douleur, d’espoir, le
parcouraient.


— Je... je ne comprends pas, dit-il enfin. Mon père
n’est-il pas mort ?


Oriane semblait avoir repris son empire sur elle-même en
même temps que son altière beauté.


— Il m’en coûte, dit-elle, mais je dois te révéler ce
qui se passa peu de temps après ta naissance et celle d’Onik.


Elle inclina la tête, comme pour se recueillir.


— Ma douleur fut immense. L’infidélité de ton père me
brisa, Thorn, et la perfidie de ma sœur. Je me vengeai de Lihane en obtenant de
la Grande Déesse qu’elle fût condamnée à rester recluse en son pays de Thuynn.
Quant à toi et à Onik... Lihane vous avait déjà soustraits à ma colère en vous
confiant à des initiés...


— Des initiés ?


— Oui, dit Oriane avec une pointe d’agacement. Les
mortels qui sont restés en contact avec nous à travers les rites de l’Ancienne
Religion sont des initiés. Brandle en était un, de même que la vieille Moham...
Mais laisse-moi continuer... Mon courroux était grand. Il ne me restait qu’un
être sur qui l’assouvir.


— Mon père... murmura Thorn.


— Oui !


Oriane darda un regard pathétique sur son neveu.


— La haine et l’amour sont des sentiments frères. J’ai
d’autant plus haï ton père que je l’avais aimé... Alors, pour me venger, j’ai
envoyé ton père au pays de Connaut.


— Au pays de Connaut ?


Oriane se pencha vers son neveu.


— Le pays de Connaut appartient au roi Garlon. Garlon
possède un verger enchanté où pousse un arbre d’or.


— Un arbre d’or ! s’exclama Ogarth. J’aimerais
bien voir ça !


Oriane lui jeta un regard appuyé.


— Bien des héros ont tenté de cueillir les fruits
magiques de cet arbre. Aucun n’a jamais réussi. Nul ne sait ce qu’ils sont
devenus.


— Et tu as envoyé mon père là-bas !


— Oui... Et ton père n’est jamais revenu. Depuis vingt
années du monde des mortels, le remords, le chagrin et l’espoir me hantent.
Depuis vingt ans je me reproche ma colère. Depuis vingt ans j’attends que ton
père revienne... tout en sachant qu’il ne reviendra jamais. Thorn... Va au pays
de Connaut et reviens me dire ce qu’est devenu ton père. Que je ne sois plus
rongée par l’espoir... Que je sache que... je l’ai tué.


Oriane serra les poings.


— Voilà ta première épreuve, Fils de la Forêt.


Thorn s’abîma dans un long silence. Quand il le rompit, il
lui sembla que quelque chose avait changé en lui. Une flamme nouvelle le
portait.


— Soit. J’irai au pays de Connaut et je saurai ce
qu’est devenu mon père. Quand dois-je partir ?


Ogarth se leva.


— Quand DEVONS-NOUS partir ? corrigea-t-il.


— Tout ça n’est pas ton affaire, Ogarth !
s’exclama Thorn.


— C’est exact, répliqua le Scande avec un large
sourire. Mais tu crois que je te laisserai aller seul dans un verger où pousse
un arbre d’or ? Les Scandes sont des voleurs, ne l’oublie pas.


Et il éclata d’un grand rire.


— Il ne me déplairait pas d’être le premier à cueillir
le fruit de cet arbre magique ! Moi, un mortel, réussir là où les héros de
ce monde ont échoué ! Quelle aventure à conter à mes frères, une fois que
je serai rentré en mon pays !


La Reine de la Nuit semblait réfléchir.


— Tu ne figurais pas dans mes projets, prince scande.
En fait, ta présence de ce côté-ci des brumes est un hasard... Mais le hasard
est le plus puissant des dieux, puisqu’il régit nos existences tout comme
celles des mortels.


— Hasard ou pas, reine Oriane, je suis là et n’entends
pas m’inviter en ton palais de Sid tandis que Thorn jouera sa vie au pays de
Connaut !


A nouveau, Oriane parut s’absorber dans ses pensées. Thorn et
Ogarth respectèrent sa méditation. Mais il leur apparaissait, après les
épreuves qu’ils avaient surmontées en commun, qu’être séparés ne pouvait leur
convenir.


Enfin Oriane se décida.


— C’est bon. J’agrée à ton désir, Ogarth fils de
Siebert. Tu partageras le sort de Thorn. Mais sois sur tes gardes... Tu ne
possèdes pas ses pouvoirs.


Ogarth haussa les épaules sans répondre. Oriane sourit.


— Et maintenant, jeunes guerriers, le palais de Sid
vous est ouvert. Le reste de la nuit est à vous. Mais dès que le soleil
reparaîtra, vous vous retrouverez seuls en ces murs. Il sera temps de vous
mettre en route.


Oriane les regarda intensément l’un et l’autre. Puis, dans
un froufrou de voiles, elle s’enfonça dans son jardin enchanté.


 


Thorn regarda sa tante disparaître entre les bosquets. Il
s’approcha du tertre, se pencha sur le visage de Laëlle. Une ombre de sourire
errait sur les lèvres de la jeune fille. On aurait pu croire qu’elle dormait.
Mais ses seins nus n’étaient soulevés par aucun souffle et, n’eût été l’éclat
de sa peau, elle aurait semblé morte.


A nouveau, le jeune homme saisit sa bourse contenant les
pierres magiques. Mais, à nouveau, il fut incapable d’accomplir le geste qui
aurait délivré son amie. Il baissa la tête, serrant les poings de toutes ses
forces.


— Qu’est-ce que je dois faire, Ogarth ?
murmura-t-il tout bas. Par tous les dieux, peux-tu m’aider à voir clair en
moi ?


La main du Scande se posa sur son épaule.


— Thorn, ma hache est sœur de ton sabre et je lutterai
à tes côtés... Mais je ne peux te dicter ce que ton cœur doit choisir.


Thorn ne répliqua pas. Ogarth avait raison. Le choix était
sien, exclusivement. Un choix impossible. S’il éveillait Laëlle, il ne pourrait
l’empêcher de le suivre dans ses épreuves. Et s’il réussissait ces épreuves,
Onik recouvrerait sa forme humaine...


Onik... Laëlle... Ses deux natures, avait dit Oriane.


Oriane...


Thorn soupira, contempla une dernière fois Laëlle. Il
redescendit du tertre.


 


Ils dormirent longuement. Quand il se réveilla, Thorn se
sentit mieux, comme si les heures de sommeil avaient balayé ses doutes, lui
avaient rendu son énergie.


Le jardin magique de la Reine de la Nuit avait disparu.
Ogarth et lui se trouvaient au sommet de la tour, dominant la steppe.


— Le soleil est levé, Ogarth. Le royaume d’Oriane ne
reviendra qu’à la fin du jour.


— A la fin du jour, nous ne serons plus là ! claironna
Ogarth. Que les habitants du pays de Connaut tremblent ! Nous
arrivons !


Les deux amis descendirent l’escalier et sortirent de la
tour. Il n’y avait plus personne, mais ils furent surpris en voyant leurs deux
chevaux en compagnie d’une troisième bête, que gardait un garçon vêtu en
paysan, au regard décidé.


— Qui es-tu ? demanda Thorn.


Le paysan se découvrit.


— Mon nom est Ewin, seigneur. Je dois vous guider dans
le royaume de Connaut.


— Et si tu étais un mauvais drôle ? grommela
Ogarth.


Le jeune homme sourit.


— L’un de vous, seigneur, sait que je ne mens pas.


— Comment ça ? Je...


Thorn arrêta son compagnon.


— Ewin dit vrai, Ogarth. Je le sais.


Ogarth plissa les lèvres et se mit à rire.


— C’est bon. Si tu le sais, je n’ai plus rien à dire...


Thorn hocha pensivement la tête. Il savait. La voix parlait
dans son esprit. La voix était douce. Il pouvait avoir confiance.


La voix lui disait qu’elle l’aimait.


La voix d’Onik...






CHAPITRE XVI


Ewin tendit le bras en direction d’une forêt épaisse, au-delà
du large fleuve.


— Là commence le pays de Connaut, dit-il simplement.


Thorn se pencha sur l’encolure de Trek, laissa son regard
errer sur la vaste étendue. Il n’éprouvait ni crainte ni émotion.


— Où se trouve le verger enchanté ? demanda
Ogarth.


— En la capitale du roi Garlon, la cité de Brewhuinn.


— Et quelle route y mène ?


— La route des marchands.


Thorn secoua la tête.


— Tout ça est trop facile. Ça ne me plaît pas... Au
fait, pourquoi « route des marchands » ?


— C’est la route qu’empruntent les marchands pour se
rendre à la foire de Brewhuinn.


Thorn sourit. Il y avait décidément bien des similitudes
entre ce monde et le monde des humains.


— Je crois que j’ai une idée, marmonna-t-il.


Ogarth se mit à rire.


— Voilà qui ne m’étonne pas. On peut savoir ?


Thorn se tourna vers Ewin.


— Toi qui connais ce pays et ses habitants, peux-tu
nous dire comment réagira le roi Garlon si nous lui annonçons de but en blanc
que nous voulons avoir accès à son jardin merveilleux ?


Ewin haussa les épaules.


— Il nous fera immédiatement trancher le cou. C’est une
brute et il est plus jaloux de son verger qu’un avare de son or !


— C’est ce que je pensais... Maintenant dis-moi, le roi
Garlon possède bien des serfs et des esclaves ?


Le visage d’Ewin se durcit.


— Certes, il en possède ! Je suis bien placé pour
le savoir... J’étais l’un de ces serfs. J’ai réussi à m’enfuir à la faveur
d’une nuit plus sombre que toutes les nuits qui ont jamais obscurci le ciel du
pays de Connaut... C’est d’ailleurs pour cela que j’appartiens à la Reine de la
Nuit, moi qui ne suis pas du pays de Mag-Mor.


Les yeux d’Ewin brillaient de haine.


— Le roi Garlon a fait tuer tant de serfs ! Mon
plus cher désir est de les venger !


Thorn acquiesça. Il regarda pensivement Ogarth. Le Scande
avait fière allure dans son armure, avec ses armes étincelantes, son visage
énergique et rude.


— Ogarth, fils du roi Siebert, tu seras celui qui
offrira deux esclaves au roi Garlon.


Ogarth ouvrit de grands yeux.


— Des esclaves ? Quels esclaves ?


— Ewin et moi. Deux guerriers que tu auras capturés.


— Capturés ?


— Tu es un prince. Tu offres ton alliance et ton amitié
au roi Garlon. Nous serons gages de cette alliance et de cette amitié. Mais en
contrepartie, tu demanderas à Garlon de te laisser accéder à son jardin
merveilleux...


— Jamais Garlon n’acceptera ! s’écria Ewin. Même
par courtoisie !


— Je le sais bien... Mais alors Garlon sera l’obligé
d’Ogarth et devra lui offrir quelque chose pour ne pas perdre la face.


Ogarth réfléchissait. Il grommela :


— Et que devrais-je lui demander ?


— De me laisser le combattre.


Ewin sursauta. Il dévisageait le jeune homme avec
incrédulité.


— C’est de la folie ! Le roi Garlon est le plus
redoutable combattant du pays de Connaut ! Il a dans son palais les crânes
de dix mille ennemis qu’il a tués de sa main !


Thorn tapota le pommeau du sabre enchanté, par-dessus son
épaule.


— Je ne crains pas le roi Garlon. Mon sabre saura me
donner la victoire.


— Je vois... A la réflexion, votre plan n’est pas
mauvais, seigneur Thorn, estima Ewin. Il est certain que si nous pénétrons au
pays de Connaut en libres cavaliers, nous avons toutes chances de nous faire
assaillir par les gens du roi Garlon. Ils considèrent n’importe quel intrus
comme un ennemi... Mais Garlon acceptera-t-il de se battre contre vous ?
Et pourquoi souhaitez-vous que ce soit le seigneur Ogarth qui joue le rôle du
prince et non pas vous ?


— Tout simplement parce qu’Ogarth est réellement un
prince, et moi un simple porcher. Je ne ferais pas longtemps illusion face à la
cour du roi Garlon.


Ogarth ne put s’empêcher de se rengorger quelque peu.


— C’est vrai, approuva-t-il avec un soupçon de vanité.
Je suis de sang royal. Je saurai en remontrer à ce Garlon... Mais Ewin a
raison. Comment convaincre le roi de se battre contre toi, Thorn ? Ah,
vraiment...


Il cracha par terre.


— Je préférerais me trouver à la tête d’une flotte de
cinquante navires et attaquer ce pays comme les miens ont toujours fait !


 


Avant de franchir le fleuve, Thorn abandonna donc ses armes
à Ogarth, qui s’en saisit, considérant le sabre enchanté avec un profond
respect. Puis les trois jeunes gens traversèrent à gué le large cours d’eau.


— Nous voilà en pays ennemi, dit Ewin sur l’autre rive.


Thorn examina les alentours. Il songea à son père, qui avait
dû se trouver dans une situation similaire. Comment s’était-il comporté ?
Que lui était-il arrivé ?


— Donne-moi tes mains, ordonna Ogarth, qui tenait un
lacet de cuir.


— Mes mains ?


— Tu as déjà vu un prisonnier les mains libres ?
se moqua le Scande. Je ne serrerai pas trop, sois tranquille !


Mal à l’aise, Thorn et Ewin se laissèrent entraver les
poignets.


— Je n’aime guère ça, grommela Ewin. J’ai déjà été
esclave et je m’étais juré...


— C’est pour la bonne cause ! s’esclaffa Ogarth en
lui claquant l’épaule. Et songe au plaisir que tu éprouveras quand je te
délierai en face de cette mauvaise teigne de Garlon !


Les trois cavaliers s’éloignèrent du fleuve et ne tardèrent
pas à trouver la route des marchands. C’était une large voie de terre battue,
qui filait à travers la forêt. Ils la suivirent jusqu’à la mi-journée. Alors
que le soleil était au zénith, ils rattrapèrent une caravane qui allait à
faible allure. Ils hésitèrent à la dépasser, mais Ewin observa à mi-voix qu’il
semblerait pour le moins étrange que des voyageurs isolés se privent de la sécurité
d’une escorte. Aussi Ogarth demanda-t-il, du ton autoritaire qui convenait pour
un prince, qu’on l’acceptât, lui et ses prisonniers, au sein du groupe.


Le chef de la caravane accepta avec humilité, conseillant au
seigneur de se porter en tête de la caravane afin de n’être pas étouffé par la
poussière.


Un peu plus tard, Ogarth murmura à l’oreille de Thorn :


— J’enrage de devoir laisser mes armes au
fourreau ! Un Scande côtoyant des marchands cousus d’or ne rêve que d’une
chose : leur couper le cou et les dépouiller de leurs biens !
Qu’est-ce que je ne fais pas pour toi...


 


Pendant plusieurs jours, la caravane suivit la route des
marchands. D’autres voyageurs se mêlèrent à elle, et tous se hâtaient afin de
ne pas manquer la foire de Brewhuinn. Chacun rapportait des histoires que Thorn
écoutait avec attention, tant il avait soif d’informations sur le pays de
Connaut et ses habitants.


Il en apprit infiniment plus quand la caravane traversa, un
beau matin, un défilé impressionnant dont les parois étaient tapissées de
squelettes enchaînés. Impressionné, le jeune homme s’émut de ce macabre
spectacle.


— Qu’est-ce que c’est que cette compagnie ?
demanda Ogarth au chef de la troupe.


— Seigneur, répondit le bonhomme, ce sont des marchands
qui ont essayé de frauder les douanes du roi Garlon...


— Ce sont des esclaves qui ont tenté de s’enfuir, dit
un autre marchand.


— Ce sont des ennemis vaincus et immolés aux dieux...


— Ce sont des soldats qui se sont montrés lâches au
combat...


— Ce sont des brigands capturés...


— Des seigneurs qui ont trahi leur suzerain...


— Les maîtresses dont le roi Garlon s’est lassé...


Les explications étaient multiples. Mais toutes renforcèrent
Thorn dans sa certitude qu’en se rendant chez le roi Garlon, il n’avait pas
choisi la facilité. D’ici à ce que son squelette se retrouve parmi ceux-là... A
savoir si son père ne s’y trouvait pas...


La caravane quitta le défilé et chemina encore deux jours
pleins. Mais alors qu’elle ne se trouvait plus, aux dires des marchands, qu’à
une journée de marche de Brewhuinn, l’un des garçons envoyés en éclaireur
revint au galop de son cheval et annonça qu’une troupe embusquée semblait
l’attendre.


La nouvelle provoqua une belle effervescence ! La
caravane stoppa et les marchands tinrent conseil. Bien qu’il n’y fût pas
convié, Ogarth se joignit à la réunion, suivi de ses « prisonniers ».
Thorn ouvrit grandes ses oreilles pour ne rien perdre de ce qui allait se dire.
Ce qui n’était pas très difficile, les marchands se lamentant plus fort les uns
que les autres.


— Nous sommes perdus ! s’exclama le chef de la
caravane. Jamais nous ne verrons Brewhuinn !


— Nous ne goûterons pas à ses plaisirs ! gémit un
autre marchand.


— Nos femmes seront veuves...


— Nos enfants orphelins...


Les pleurs redoublèrent. Thorn écoutait, éberlué. Ce convoi
recelait nombre de solides gaillards qui semblaient savoir se battre. Pourquoi
renonçaient-ils à se défendre et se voyaient-ils d’avance dépouillés et
égorgés ?


Ogarth dut avoir la même pensée, car il gronda tout à
coup :


— Vous n’êtes donc pas capables de lever vos armes
contre des brigands ?


Les marchands ravalèrent leurs cris et considérèrent le
Scande.


— Seigneur, nous ne sommes pas des guerriers !
s’écria le chef du convoi. Nous sommes de simples marchands. De tout temps, les
brigands ont massacré les marchands !


Ogarth ricana.


— Parce que les marchands sont des couards ! Ce
n’est que justice qu’on les dépouille. Les pleutres ne méritent ni la richesse
ni la vie !


Il se tourna vers l’éclaireur qui, lui aussi, se lamentait
sur sa jeune vie qui allait bientôt s’achever.


— Combien sont ces brigands ?


— Dix, seigneur, répondit l’adolescent.


Ogarth en resta muet. Puis il éclata en imprécations :


— Dix ! Dix SEULEMENT !


Il se mit à rire, désigna Thorn et Ewin.


— A nous trois, nous allons chasser ces coquins qui
vous font si peur, dit-il joyeusement.


Le chef de la caravane se tordit les mains.


— Seigneur, y songez-vous ? Notre destin...


Pour toute réponse, Ogarth lui donna une tape sur le sommet
du crâne. Le marchand se retrouva à genoux dans la poussière du chemin. Sans
ajouter un mot, Ogarth délia Thorn et Ewin.


— Mais, seigneur ! cria un marchand. Vos
prisonniers...


— Mes prisonniers se battront avec moi et n’en
profiteront pas pour s’enfuir, tonna Ogarth. Mes prisonniers sont gens
d’honneur ! Ce sont des guerriers, pas des marchands !


Ogarth rendit leurs armes à ses deux amis en dissimulant mal
sa jubilation. Thorn sentit la force de son sabre quand il referma son poing
sur le manche strié. L’arme enchantée vivait, à l’heure du combat.


Ewin, lui, garnit sa ceinture d’une demi-douzaine de
couteaux de jet. Il se tourna vers les marchands.


— Un bouclier ! ordonna-t-il.


— Et pour moi aussi, ajouta Thorn.


Ogarth avait le sien. Les marchands s’empressèrent de leur
donner deux magnifiques écus. Thorn n’avait guère l’habitude de cet accessoire,
mais Ogarth l’encouragea.


— Nous marcherons de front vers ces brigands, dit le
Scande. Et nous ne ferons pas de quartier !


Il rit et ajouta plus bas :


— Après tout, ce sont des concurrents !






CHAPITRE XVII


Thorn, Ogarth et Ewin n’eurent pas à aller loin pour se
trouver en face des brigands. Ceux-ci les attendaient derrière un amoncellement
de rochers et se découvrirent à leur approche. Ils étaient effectivement dix.
Un grand gaillard les commandait, plus laid qu’un Efghund, et l’air aussi peu
commode.


Les trois compagnons s’arrêtèrent, tandis que les brigands
se préparaient au combat, certains encochant des flèches sur leurs arcs.


— Des marchands qui jouent à la guerre !
s’esclaffa le chef des brigands. Plaisant spectacle ! C’est bien !
Mes hommes se languissaient d’entendre les râles des mourants. Vous allez nous
distraire un brin !


Ogarth se campa solidement sur ses jambes.


— Je suis Ogarth, fils de Siebert, roi des
Scandes ! proclama-t-il. C’est toi et les tiens qui allez baigner dans
votre sang !


Le voleur se mit à rire.


— Je ne connais pas de pays de Scande ni de roi
Siebert. Et...


— Alors tu vas connaître ! rugit Ogarth en se
lançant en avant, suivi par Thorn et Ewin.


Une volée de flèches salua leur attaque. Mais les trois
jeunes gens l’avaient prévue et, tout en courant, avaient levé leurs boucliers.
Les flèches s’y plantèrent ou ricochèrent sur le sol. L’une d’elles érafla
Thorn au mollet, sans gravité.


Thorn n’avait sans doute pas l’expérience du combat de son
ami scande. Mais le sabre enchanté suppléait son manque d’adresse. Aussi, face
à trois adversaires dépenaillés et hurlants, sut-il riposter à leurs coups. Les
lames s’engagèrent, sonnant clair dans le calme de la forêt.


Les trois brigands savaient se battre. Ils portaient leurs
attaques séparément, tentant de tourner l’adversaire, le forçant à disperser
son attention. Thorn recula. Il jeta un coup d’œil à ses compagnons. Ogarth se
battait contre le chef des brigands et deux de ses hommes. Quant à Ewin, il
avait disparu ainsi que les quatre voleurs qui avaient dû l’assaillir.
Fugitivement, Thorn s’en étonna. Ewin ne lui avait pas fait l’effet d’un
couard. Pourquoi avait-il fui ?


Mais il n’eut pas le temps de se préoccuper du sort de leur
guide. Il ne s’était que trop laissé distraire, et l’un des brigands en
profita. Thorn entrevit l’éclair de son épée. Il se jeta en arrière en levant
désespérément son bouclier. L’épée le manqua d’un cheveu et son bras fut
ébranlé quand le fer se planta dans l’écu
de bois.


Le brigand beugla de triomphe et releva son arme, se
découvrant lui-même.


Fût-ce le sabre magique qui frappa, ou bien Thorn
apprenait-il vite l’art de l’escrime ? Le jeune homme riposta et la pointe
de sa lame ouvrit le ventre du voleur, juste en dessous de la ceinture. Les
entrailles giclèrent, rouges dans la poussière.


Le brigand s’effondra, bouche ouverte sur un rictus de mort.
Sur son élan, Thorn fit face au deuxième de ses trois adversaires. Il frappa à
nouveau, en un large mouvement de faux, de toutes ses forces.


La lame trancha net le cou du voleur. La tête grimaçante
roula sur le sol, tandis que le corps avançait encore, grotesque pantin
titubant, avant de s’écrouler, le sang giclant dru.


Thorn se retourna vers le troisième voleur. L’homme était
hagard et n’en croyait manifestement pas ses yeux. Son regard hébété ne
quittait pas le sabre que Thorn brandissait au-dessus de sa tête, la pointe
dardée sur son front...


Le voleur ne put l’esquiver. Thorn frappait déjà, avec un
« han » de bûcheron.


Le coup fendit le visage de l’ennemi ; telle était sa
force que la lame s’enfonça comme un coin, tranchant la tête en deux !


 


Mais son sabre n’était pas le seul à faire merveille. La
hache scande était également redoutable et Ogarth la maniait avec précision.
L’un de ses assaillants gisait sans vie sur le sol. Un autre se traînait en
hurlant, un bras coupé au ras de l’épaule. Il ne restait plus en face d’Ogarth
que le chef des voleurs. Encore reculait-il, sans plus songer à fanfaronner.


— Laisse-le-moi ! cria Thorn, avide de sang frais.


— Pas question !


Le Scande pressait son ennemi de coups précis au niveau des
genoux. Le voleur jeta un rapide regard à Thorn. Il parut hésiter, puis,
rompant brusquement le combat, il tourna les talons et détala.


— Lâche ! cria Thorn. Couard !


— Laisse ! brailla Ogarth.


Tranquillement, il visa le fuyard, la hache levée.


Il prit son élan et, d’une détente, envoya l’arme voler en
tournoyant...


Thorn poussa un grand cri de victoire quand la hache
s’enfonça dans la nuque du voleur, le décapitant à moitié et l’envoyant rouler
le nez dans les cailloux du chemin.


Avec un grand rire, Ogarth donna à son compagnon son
habituelle bourrade.


— Voilà qui met en train, pas vrai ? Le sang coule
et les dieux sont satisfaits... Mais c’était trop facile !


Il regarda autour de lui.


— Où est passé Ewin ?


— Je ne sais pas.


Les deux amis échangèrent un regard inquiet.


— Cherchons-le, dit Thorn.


Prudemment, les deux guerriers suivirent la route. Au bout
d’une trentaine de pas, derrière un gros roc, ils trouvèrent le cadavre d’un
des brigands, un poignard enfoncé dans la gorge jusqu’à la garde. Ogarth
arracha l’arme de la plaie.


— Beau jet ! apprécia le Scande. Ewin semble plus
à son aise dans le combat éloigné qu’au corps à corps.


Cela devint une certitude quand une centaine de pas plus
loin, ils découvrirent un second corps, également poignardé, mais en pleine
poitrine, celui-là.


Le troisième corps gisait au bas d’un éboulis et Ewin se
tenait à côté, souriant.


— Voyez, seigneurs ! Celui-là, je l’ai frappé au
ventre !


De fait, le poignard était enfoncé dans l’abdomen du
brigand. L’homme n’était pas mort et gémissait sourdement. Ogarth s’approcha de
lui, le poussa de la pointe de sa botte.


— Tue-le, Ewin, dit-il d’un ton joyeux.


Ewin retira son arme, l’enfonça rapidement dans la gorge du
voleur, l’essuya sur le devant de la tunique de l’homme qui agonisait. Il
souriait à belles dents.


— Je cours vite, seigneurs, et je n’ai pas mon pareil
pour lancer le couteau dans tout le pays de Mag-Mor et dans celui de Connaut.


Thorn hocha la tête.


— Et le dernier de ces mauvaises gens ?


— Il devait être moins sot que ses compagnons. Il a
préféré filer quand il m’a vu tuer mon deuxième adversaire.


Un qui fut bien surpris, ce fut le chef des cavaliers que
rencontra la caravane peu avant la tombée de la nuit. L’homme d’armes contempla
longuement les têtes fichées sur de longues perches qui ornaient les chariots
des marchands.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-il d’un
ton furieux.


Ogarth s’avança sur son cheval. Thorn et Ewin le suivaient,
entravés, comme il se devait, mais le regard orgueilleux.


— Ce sont les dépouilles des misérables qui ont osé
s’attaquer à moi, Ogarth, fils de Siebert, roi des Scandes, répondit le
guerrier. On m’a dis que le roi Garlon conserve les têtes de ses ennemis. Je
lui en offre neuf qu’il n’aura même pas la peine de trancher !


Le capitaine et ses hommes regardaient alternativement les
têtes coupées et le jeune Scande.


— Et eux, qui sont-ils ? demanda l’officier en
montrant les deux « prisonniers ». Pourquoi ont-ils les mains
liées ?


— Ce sont des guerriers qui m’ont aidé au combat. Mais
ils n’en sont pas moins mes esclaves.


— Et... que venez-vous faire au pays de Connaut ?


— Je suis venu de mon lointain pays afin de rencontrer
le grand roi Garlon, lui porter le salut de mon père et lui offrir ces deux
hommes en guise de cadeau de paix !


Le capitaine hésita, inclina enfin la tête devant Ogarth.


— Je vous souhaite la bienvenue au nom de mon roi,
seigneur, dit-il. Je vous remercie d’avoir détruit cette bande de brigands que
je traquais depuis de longs jours. Je vous ferai escorte jusqu’au palais du roi
Garlon.


« Et en même temps, j’aurai l’œil sur vous »,
compléta mentalement Thorn. Ce capitaine n’était pas un imbécile.






CHAPITRE XVIII


Le palais du roi Garlon était une forteresse carrée,
rébarbative, entourée d’une large douve et surmontée d’un haut donjon. Les
maisons de la cité de Brewhuinn se serraient à ses pieds, comme des poussins
autour de leur mère. Thorn étudia la bâtisse et se dit que même une armée de
Scandes assoiffés de sang n’en viendrait pas facilement à bout. Quand le
pont-levis se referma derrière eux, il éprouva le sentiment désagréable d’être
pris au piège. Son idée de se faire passer pour un prisonnier était-elle la
bonne ? Le sort d’un esclave n’est généralement pas enviable et en ce
palais moins encore qu’ailleurs, sans doute.


Les cavaliers stoppèrent au milieu d’une cour où
manœuvraient de nombreux hommes d’armes. Thorn mit pied à terre, les mains
toujours liées, et échangea un regard avec Ewin qui esquissa un haussement
d’épaules.


Ogarth avait également mis pied à terre.


— Qu’on traite mes prisonniers avec tous les égards !
ordonna-t-il aux gardes qui s’étaient approchés. Ils sont de sang
princier !


De fait, Thorn et Ewin furent emmenés sans brutalité inutile
jusqu’en un cachot au sol recouvert de paille fraîche. On les désentrava et on
leur apporta du pain, un peu de poisson et de l’eau.


— Nous voilà dans la place, dit Thorn à mi-voix.
J’espère que les choses vont bien se passer.


— Tout repose sur le seigneur Ogarth, répondit Ewin. Il
ne nous reste qu’à attendre...


 


*


*    
*


 


Ogarth se sentait bien. Il reposait, nu, dans une immense
vasque emplie d’eau chaude et deux belles esclaves le lavaient, le parfumaient,
le récuraient, peignaient ses cheveux blonds... et ne se gênaient pas pour
l’exciter en riant comme de petites folles. Le guerrier scande se laissait
faire avec plaisir ; il jouait comme un enfant, éclaboussait d’abondance
les deux jeunes femmes, se réjouissant de voir leurs robes fines se plaquer à
leur corps en révélant impudiquement leurs rondeurs.


— Par les couilles des dieux, gronda-t-il en posant une
main conquérante sur une fesse ferme et bien moulée, l’hospitalité du roi
Garlon n’est pas un vain mot ! Quel agréable pays que celui de Connaut, où
les filles sont chaudes et belles !


— Très belles et très chaudes, seigneur ! répliqua
la fille en s’offrant à la main qui la troussait.


— Nous sommes à toi, seigneur, ajouta la seconde fille.
Tu es si beau !


— Alors ôtez... ces hardes et venez me rejoindre, mes
belles !


Gloussant de joie, les deux esclaves se dénudèrent et
plongèrent dans la vasque. Leurs mains prirent hardiment possession de
l’anatomie du jeune guerrier, leurs bouches de son visage.


Ogarth s’abandonna, savourant la montée de son désir. Il
songea à Aube, Zénith et Crépuscule. Dans le monde au-delà des brumes, les
femmes étaient ardentes, mais elles aimaient partager leurs amants !


Enfin, quand il lui sembla que son corps allait éclater de
sève, Ogarth se redressa et posa ses mains sur les hanches de la plus jolie des
deux esclaves, une brune au visage de chat, il mugit :


— C’est toi que je baiserai la première, ma
belle ! Tu vas voir ce qu’est un homme du pays de Scande !


La fille gloussa de contentement et s’appuyant au rebord de
la vasque, offrait sa croupe sans fausse pudeur. L’autre esclave s’activa à
aider Ogarth, avec un soupir d’excitation.


Ogarth pénétra le corps offert à son rut.


— Vraiment... je ne saurais assez... remercier le roi
Garlon... pour tout ça ! hoqueta-t-il.


— On doit traiter avec honneur le fils du roi des
Scande, prononça une voix aigrelette.


Saisi en plein élan, Ogarth tourna la tête. Sur le seuil de
la chambre, il vit un petit homme qui se tenait légèrement incliné. Il fronça
les sourcils, peu satisfait de cette intrusion, mais ne cessa pas pour autant
de posséder la belle esclave.


— Qui es-tu, demanda-t-il brutalement, pour me déranger
dans un moment pareil ?


— Seigneur, je suis le ministre du roi Garlon. Je viens
m’assurer que tu ne manques de rien.


Ogarth claqua en riant les fesses tressautantes de
l’esclave.


— De rien, comme tu vois, ministre ! Ces gueuses
ont de beaux culs et je m’en régale ! Tu remercieras le roi Garlon de ma
part !


— Seigneur, en ce palais, tout t’est offert. Tu es le
premier visiteur venant de Scande qui se soit jamais fait connaître de nous.
Comment es-tu arrivé en pays de Connaut ?


Ogarth soupira. Ce n’était pas facile de converser tout en
faisant l’amour. Il restait lucide néanmoins. Ces compliments étaient beaux et
bons, mais le ministre cherchait tout simplement à endormir sa méfiance pour
lui tirer les vers du nez.


— Par un grand prodige, ministre ! répondit-il.
Une aventure digne d’un Scande ! Je me ferai une joie de la rapporter au
roi Garlon en même temps que je lui remettrai mes deux prisonniers !


Le ministre inclina la tête. Ogarth se pencha sur le dos de
l’esclave qui cambra les reins.


— Ces prisonniers que tu désires offrir à notre roi
sont-ils réellement de nobles et courageux personnages ? questionna le
ministre.


Ogarth ricana.


— Plus nobles et plus courageux que toi !
Interroge les marchands de la caravane avec qui nous avons voyagé. Ils te
diront qu’à nous trois nous avons taillé en pièces les brigands qui voulaient
nous occire !


— Justement, seigneur... C’est étrange. Ces hommes, tes
prisonniers, se sont battus à tes côtés sans chercher à s’enfuir ?


Irrité, Ogarth se redressa. Que ce fichu bavard s’en aille
et le laisse à ses ébats !


— Ces hommes sont liés à moi par leur parole. S’ils se
parjuraient en fuyant, ils perdraient l’honneur.


Le ministre semblait songeur.


— Est-ce une coutume du pays de Scande, seigneur ?


— C’est exactement cela !


Ogarth devina que le bonhomme n’était pas convaincu.
L’impatience bouillonna en lui. L’esclave se tortillait comme une petite folle.


— Quand verrai-je le roi Garlon ? demanda
abruptement le Scande.


— Demain, seigneur.


Ogarth montra la porte de son bras tendu.


— Alors maintenant que tu m’as interrogé, gronda-t-il,
disparais ! Sinon je te fais subir le même sort qu’à cette fille !


Le ministre sursauta et une lueur inquiète brilla dans ses
yeux. Il s’inclina et déguerpit en bredouillant une phrase qu’Ogarth n’écouta
même pas. La porte claque et le Scande éclata d’un rire tonitruant, auquel
firent écho les rires des deux esclaves.


— Et maintenant que nous sommes tranquilles, clama le
guerrier, à nous trois, mes belles...


 


Un peu plus tard, après que les esclaves se furent retirées,
comblées, Ogarth se laissa tomber sur sa couche recouverte de fourrures ;
un hanap empli de vin à la main, il poussa un profond soupir.


Le monde au-delà des brumes avait décidément du bon !






CHAPITRE XIX


Les vêtements que deux esclaves  – deux autres – avaient
apporté à Ogarth étaient sans conteste les plus somptueux que le Scande eût
jamais vus. Il se laissa habiller avec plaisir. Puis il suivit un chambellan
qui l’emmena jusqu’en la grande salle du palais.


Une foule se pressait là, qui lui manifesta les signes du
plus grand respect. Mais Ogarth ne lui prêta guère attention. Il regardait
l’immense trône d’or, inoccupé pour l’instant, qui se trouvait au centre de la
salle. Ses instincts de pillard remontaient... jusqu’au moment où il s’aperçut
que les courtisans jetaient des regards pleins d’appréhension en direction
dudit trône.


Il arrêta un homme d’armes au passage et lui demanda :


— Pourquoi tout le monde fait-il aussi triste
mine ?


Le soldat roula des yeux ronds.


— Seigneur, balbutia-t-il, serais-tu étranger au pays
de Connaut ?


— Par tous les dieux, oui ! Je suis scande.
Alors ?


— C’est que ce soir, seigneur, a lieu la Cérémonie de
l’Ours.


— La Cérémonie de l’Ours ? De quoi
s’agit-il ?


L’homme d’armes allait répondre, mais un mouvement se fit
dans la foule des courtisans et Ogarth tourna la tête. Un peu surpris, il vit
Thorn et Ewin qui entraient, bien vêtus, les mains libres... et leurs armes au
côté, mais suivis de près par plusieurs soldats qui ne les quittaient pas des
yeux. Ogarth tressaillit. Pourquoi amenait-on ses supposés prisonniers ?
Il fendit la foule et se dirigea vers eux.


Thorn et Ewin mirent un genou en terre devant lui, comme des
esclaves devant leur maître. Mais leurs yeux avaient brillé d’une lueur qui
n’échappa pas au Scande. Les trois compagnons étaient heureux de se retrouver,
même s’ils s’évertuaient à ne pas le montrer.


 


Le roi Garlon arriva fort tard, alors que l’estomac d’Ogarth
 – et sans doute bien d’autres  – criait famine, excité qu’il était
par les fumets montant des plats que des esclaves avaient silencieusement
disposés sur de grandes tables, dans le fond de la salle.


Thorn et Ogarth cillèrent en voyant le roi du pays de
Connaut. Ils ne l’avaient pas imaginé ainsi. Garlon n’avait pas l’aspect d’un
invincible combattant. C’était un vieillard grand et sec, très simplement vêtu
 – au contraire de ses courtisans – d’une longue tunique serrée à la
taille par une tresse de corde. Il portait sur la tête une vulgaire couronne de
fer, sans le moindre ornement.


A l’entrée du roi, chacun s’était incliné, tandis que le
brouhaha des conversations cessait comme par enchantement. Garlon gagna son
trône, à pas lents et majestueux, et s’assit.


Sur un geste de lui, les courtisans se redressèrent et se
ruèrent... vers les tables, chacun bousculant ses voisines et voisins, se
hâtant pour être le premier, non pas aux places du devant, mais bel et bien au
fond, le plus loin possible du trône !


Seuls Thorn, Ogarth et Ewin n’avaient pas bougé. Ils
contemplaient la mêlée avec des yeux stupéfaits. Les femmes semblaient prises
de frénésie à l’instar des hommes, et plusieurs en étaient venues aux mains, se
griffant, s’insultant et déchirant leur atours comme les dernières des
ribaudes.


Un rire grinçant s’éleva, figeant les lutteurs improvisés.


 


Tous les regards se posèrent sur le roi Garlon qui riait en
se tapant sur les cuisses, très satisfait du spectacle que lui offrait
l’assemblée. Mais le monarque se calma vite. Il fixa longuement les trois
hommes immobiles au milieu de la salle. Un vague sourire erra sur ses lèvres
minces. Ses yeux étaient durs.


— Pourquoi ne fuis-tu pas toi aussi, seigneur
Ogarth ? Ma noblesse ne te donne-t-elle pas l’exemple, elle qui tremble
devant moi ?


Ogarth croisa ses bras nus sur sa poitrine et soutint le
regard du roi.


— Un Scande méprise la peur, répondit-il. Devant
l’ouragan, devant l’ennemi... ou devant un roi !


Garlon inclina la tête en un geste de politesse affecté.


— J’ai entendu parler de ton peuple. On dit qu’il
ignore la peur, en effet... On dit aussi qu’il n’est qu’un ramassis de brutes
et de pillards. Des ignorants et des barbares. Est-ce vrai ?


Thorn frémit. Mais la réponse enjouée d’Ogarth le rassura.


— C’est tout à fait vrai, roi Garlon ! Nous semons
la terreur dans les pays où abordent nos vaisseaux. Il n’est aucune plage de
notre monde où mes frères n’ont pas débarqué un jour pour apporter la mort et
ramener or et pierres précieuses en échange !


Il marqua un temps et ajouta, content de l’étonnement que
ses paroles avaient provoqué :


— Et semé quelques bâtards dans le ventre des
courtisanes, des princesses et même des reines, roi Garlon !


Thorn apprécia. En férocité, Garlon devait trouver son
semblable en la personne d’un redoutable Scande. Il n’en respecterait que plus
son visiteur... si tant est que cet homme pouvait respecter quelqu’un !


— Cependant, observa-t-il, tu es venu à moi
pacifiquement.


— Oui... Je suis venu pour te rendre hommage !


Garlon montra Thorn et Ewin.


— Et m’amener tes prisonniers... Etranges prisonniers,
sans entraves et l’arme au côté.


Thorn s’avança d’un pas.


— Nous portons la plus lourde des chaînes, dit-il.
Notre serment !


Garlon eut un sourire empreint de mépris.


— Ah oui... Cet étrange serment... Pourtant le seigneur
Ogarth a dessein de vous offrir à mon auguste personne... Et s’il me prenait le
caprice de vous faire trancher la tête à tous les deux, pour me
distraire ?


— Ce serait m’offenser mortellement, Garlon ! cria
Ogarth. Et je t’en demanderais raison ! Je ne suis pas venu du lointain
pays de Scande pour que tu mettes à mort deux valeureux guerriers !


Une ombre de courroux passa sur le maigre visage de Garlon.
Mais le roi se contint et répliqua :


— A quoi pourraient me servir ces deux hommes ?


— Qu’ils reportent sur toi leur serment d’allégeance et
ils te seront les plus précieux des gardes du corps. Un roi n’est jamais trop
vigilant pour sa sécurité.


Un silence de mort régnait dans la salle. Tout le monde
semblait abasourdi par cet échange de propos.


— Et pourquoi devrais-je veiller à ma sécurité ?
demanda doucement Garlon.


Ogarth haussa les épaules et désigna la masse des
courtisans.


— Roi Garlon, parmi tous ceux-là, combien ne souhaitent
pas ta mort ? Tous te redoutent et te jalousent. Combien ne désirent pas
en secret cracher sur ta dépouille ?


Il y eut des protestations bruyantes, des cris. Garlon
imposa le silence d’un geste.


— Taisez-vous. Je sais que vous tous, qui n’êtes rien
sans moi, priez pour mon trépas à chaque heure du jour et de la nuit !


Il émit un rire grinçant, et déclara :


— Il est rare que j’entende la vérité, dans ce palais.
Tu parles avec hardiesse, mais tu parles d’or, seigneur Ogarth. J’accepte ces
deux hommes. C’est un précieux cadeau. Il est d’usage que je t’en fasse un à
mon tour. Parle... Demande-moi ce que tu désires.


— Toi, Garlon, lança solennellement Ogarth, j’ai
ouï-dire que tu possédais un verger merveilleux où pousse un arbre d’or. Je
désire pénétrer en ce jardin et rapporter l’un des fruits de cet arbre.


Le même murmure de stupeur erra sur l’assemblée des
courtisans. Garlon ne sourcilla pas. Il étudiait Ogarth, impassible. Une lueur
cruelle brilla dans ses yeux.


Thorn serra les poings... Mais, à sa grande surprise, le roi
répondit :


— Ton désir est noble, seigneur Ogarth. J’y agrée...


 


Thorn avait sursauté. Il ne comprenait plus.


Tout son plan reposait sur le refus du roi de Connaut. Et
voici que Garlon acceptait...


A moins que son consentement ne cache un piège... A mieux
observer le monarque assis sur son trône, que réjouissait visiblement
l’étonnement de ses visiteurs, le jeune guerrier en fut certain. Il n’avait pas
besoin de ses dons pour le savoir !


— Mais pour l’heure, reprit Garlon, il est temps de nous
réjouir et de faire bombance. La fête ne fait que commencer !


Thom, Ogarth et Ewin rejoignirent leurs places à la table du
banquet. A vrai dire, ils ne songeaient guère à se réjouir ou à ripailler. Ils
ne goûtèrent qu’avec modération aux mets, aux vins et à la bière qui leur
furent servis par des esclaves presque dénudées.


Les heures passèrent à bâfrer et à boire. Immobile sur son
trône, se contentant de picorer quelques légumes crus et buvant de l’eau,
Garlon considérait le spectacle de sa cour avec une indifférence méprisante.


Il se leva tout à coup, et ce simple mouvement suffit à
faire tomber l’euphorie née du banquet. Les courtisans se turent et fixèrent
leur maître avec le même regard de bête traquée. Lentement, Garlon déambula
dans la grande salle, dévisageant chacun et chacune. Tous ceux qu’il regardait
se hâtaient de détourner les yeux, suants d’angoisse, tremblants de tous leurs
membres.


Seuls Thorn, Ogarth et Ewin soutinrent le muet examen de
Garlon.


Quand il eut fini son tour de salle, Garlon revint s’asseoir
sur son trône. Un silence pesant régnait autour des tables.


— Il est de tradition, dit alors le roi, d’offrir en ce
jour le rare spectacle de la Cérémonie de l’Ours. D’ordinaire, je désigne l’un
de mes courtisans pour cet honneur... Mais ce soir, je vais faire une entorse à
la tradition. Je vais demander un volontaire.


Un murmure passa parmi les courtisans. Garlon reprit,
enflant la voix :


— Je demande s’il se trouve ici quelqu’un au cœur assez
vaillant pour désirer... se battre contre mon ours Ticha !


Il se tut, s’appuya contre le dossier de son trône.


Il regardait Ogarth droit dans les yeux...


 


Le Scande se leva.


— Pourquoi cette comédie, Garlon ? proféra-t-il.
Tu sais bien que ce ramassis de couards ne bougera pas ! C’est moi qui me
battrai contre ton ours ! J’en ai déjà tué et ça ne me fait pas
peur !


Thorn réprima un geste de fureur. Le piège avait été bien
tendu et le bouillant Ogarth y était tombé comme un enfant ! Pour sûr que
ce Ticha devait être quelque peu différent des ours qu’Ogarth avait tués en son
pays !


Garlon inclinait la tête, goguenard.


— Je n’en attendais pas moins d’un noble prince scande.
Mais il faut que tu saches que la Cérémonie de l’Ours se déroule selon un
rituel très précis et que rien ne m’y fera déroger.


Thorn devina que là était le nœud de l’affaire. Fermant les
yeux, il se concentra, tentant de percer les pensées de Garlon.


— Quel est ce rituel ? demanda Ogarth.


— Tu ne combattras pas avec tes propres armes, mais
avec celles que les dieux ont consacrées.


Les paroles de Garlon sonnaient faux. Et les regards
ironiques que les courtisans, maintenant soulagés, dardaient sur le guerrier
scande indiquaient nettement qu’eux savaient...


Garlon reprit :


— Les armes consacrées sont au nombre de trois. Tu
devras en choisir une, seigneur Ogarth, et une seule.


Ogarth cracha sur le sol en guise de réponse.


— Allons dès maintenant sur les lieux du combat.






CHAPITRE XX


L’arène où devait se dérouler le combat était une vaste
fosse profonde d’une dizaine de coudées, d’un diamètre de cinquante pas. Une
grille s’ouvrait dans la muraille ; des grondements féroces en
provenaient.


Les courtisans s’étaient massés sur les bords de la fosse,
se bousculant pour mieux voir, avec la même ardeur qu’ils avaient mise, un peu
plus tôt, à s’éloigner du trône.


Plusieurs hommes d’armes s’approchèrent d’Ogarth. Ils
portaient un lourd billot de bois d’où dépassaient les manches de trois
poignards plantés jusqu’à la garde. Ils le posèrent aux pieds d’Ogarth qui,
entre-temps, s’était défait de sa hache, de son bouclier et de son coutelas.


— Voici les armes consacrées, dit Garlon en s’avançant
vers le Scande. Il faut que tu te plies au destin, seigneur Ogarth. Il t’offre
une chance sur trois d’être ours toi-même.


Ogarth fronça les sourcils. Il était tendu, mais ne montrait
aucune crainte apparente.


— Explique-toi, roi Garlon.


— L’ours est armé de longues griffes et de puissants
crocs. L’une de ces armes représente les griffes et les crocs de l’ours. Elle
possède une longue et puissante lame. Mais les deux autres représentent
l’homme. Elles n’ont que des lames courtes et faibles, car l’homme n’a que des
ongles et de pauvres dents.


Garlon marqua un temps. Ogarth avait blêmi.


— Si le destin veut que tu tires la bonne arme, tu
pourras peut-être vaincre l’ours Ticha. Sinon...


Garlon n’acheva pas sa phrase. Ogarth regardait le billot,
les manches des trois poignards. Thorn pinça les lèvres. C’était là que se
trouvait le piège...


Ogarth se pencha et, d’un geste brusque, comme s’il voulait
s’éviter les tourments du choix, il posa la main sur le manche du milieu.


La foule cria, excitée au plus haut point. Garlon leva les
mains.


— Les dieux ont parlé ! Vois si le destin t’est
favorable, seigneur !


Ogarth tira son arme...


La lame était plus courte que son petit doigt !


 


Il se passa plusieurs secondes avant qu’Ogarth ne relève la
tête. Il regarda Garlon, puis Thorn et Ewin... Et puis il poussa un grand cri
et sauta dans la fosse avant que ses deux camarades n’aient pu esquisser un
seul geste.


Au reste, quels gestes auraient pu tenter Thorn et Ewin ?
Les hommes d’armes ne les quittaient pas des yeux.


La foule avait hurlé quand Ogarth avait sauté dans la fosse.


— Qu’on ouvre la grille ! clama Garlon.


Malgré l’appréhension qui le rongeait, Thorn joua des coudes
pour s’approcher de la fosse. Juste au-dessus de la grille par où sortirait
Ticha, le jeune homme vit une énorme pierre débordant de la muraille. Une idée
fulgura dans son esprit...


Au même instant, par un phénomène étrange, il capta les
pensées d’Ogarth. Il lut leur confusion, leur incohérence. Ogarth avait peur,
il ne raisonnait plus...


Alors, par un violent effort mental, Thorn imposa ses
pensées à Ogarth. Il devina que c’était là un des pouvoirs que lui avait donnés
Onik en s’unissant à lui à travers leur songe. Un pouvoir qui n’avait rien
d’humain. Et peut-être qu’en cet instant précis, lui, Thorn Fils de la Forêt,
n’avait rien d’humain. La trame de son être avait basculé du côté des dieux.


Dans la fosse, Ogarth eut un sursaut. Son regard croisa
celui de Thorn.


Avec un grincement, la grille commença à remonter dans
l’épaisseur de la muraille. Alors Ogarth bondit ; d’un seul élan, il se
jucha sur le linteau de pierre.


Ticha apparut. C’était un énorme ours blanc, qui ouvrait une
large gueule, laissant admirer ses babines rouges et ses longs crocs jaunâtres.
Il grondait sourdement et balançait la tête de droite et de gauche, la truffe
palpitante.


Il hésitait à aller plus avant, comme s’il devinait qu’un
danger le menaçait, et restait là, figé... Tout comme Ogarth, juste au-dessus
de lui, restait figé, son arme dérisoire serrée dans son poing.


Un hurlement jaillit de la foule des courtisans. Hommes et
femmes pressaient l’ours de sortir, l’appelant, l’exhortant, le suppliant de
leur offrir le sanglant spectacle qu’ils attendaient tous. Un rugissement leur
répondit.


Thorn détourna le regard. Ses yeux se posèrent sur le billot
que nul soldat ne gardait plus, sur les deux poignards qui restaient plantés
dedans. Alors il devina...


 


Un grondement jaillit de la fosse ; le cri des courtisans
lui fit écho.


Ticha bondit. Au même instant, Ogarth sauta sur le dos de la
bête et, exactement comme Thorn lui avait commandé mentalement de le faire, il
lui planta jusqu’à la garde son petit coutelas dans le côté du cou, cherchant
la grosse artère de vie.


Emplissant l’air de ses vociférations de rage et de
souffrance, Ticha se secoua dans tous les sens pour se débarrasser de son
cavalier. Mais Ogarth tenait bon, cramponné de toutes ses forces à son épaisse
fourrure, frappant à coups redoublés, enfonçant sa lame...


Thorn vit que Garlon s’était avancé à l’extrême bord de la
fosse. Il souriait tranquillement et ce sourire décupla la haine du jeune
homme. Le roi ne s’inquiétait pas. Jamais Ogarth ne pourrait vaincre l’ours, le
saigner avec son arme ridicule.


A nouveau, Thorn regarda le billot. Nul ne faisait plus
attention à lui...


La foule hurla, hystérique. Ticha s’était dressé sur ses
pattes de derrière et Ogarth avait lâché prise.


Le Scande roula dans le sable rougi par le sang de l’ours,
se releva aussitôt. Le fauve se dandinait en rugissant. Ogarth s’adossa à la
muraille. Il darda son poignard inutile. Mais l’ours ne semblait pas pressé
d’attaquer. Il grondait, ses petits yeux allant de l’homme qui lui faisait face
à ceux qui, d’en haut, l’encourageaient à tuer.


Du coin de l’œil, Thorn vit Ewin qui, profitant de
l’inattention de la foule, s’était rapproché de Garlon. Les deux hommes
échangèrent un petit signe...


Thorn se pencha, arracha brusquement les deux poignards du
billot. Deux poignards à la lame également courte et étroite...


— Ce combat est une infamie, cria-t-il d’une voix si
sonore qu’elle couvrit les rugissements de l’ours et les braillements des
courtisans. Roi Garlon, tu es un fourbe et un parjure !


Toutes les têtes se tournèrent vers le jeune homme. Une
lueur haineuse flamba dans les yeux de Garlon. Haineuse et méprisante. Le roi
esquissa un geste en direction de ses gardes...


Mais son geste tourna court. Ewin lui appliquait la lame
d’un de ses poignards sur la gorge !


Tout parut s’arrêter. Ticha ne rugissait plus, apparemment
désorienté par le brusque silence. Les courtisans étaient abasourdis et les
soldats avaient interrompu leur mouvement vers Thorn. Quant à Ogarth, il
respirait lentement, les yeux braqués sur l’ours blanc, attendant l’attaque
fatale.


— Félon, cria Thorn en levant les deux poignards. Tu
blasphèmes à la face des dieux !


Garlon était blême de fureur.


— Vous mourrez crucifiés, étrangers ! grinça-t-il.


— Tu mourras le premier, Garlon, dit Ewin en ricanant.
Ordonne à tes gens de jeter leurs armes où je t’égorge !


Un peu de sang coulait sur la tunique immaculée du roi.


— Je... jetez vos armes ! glapit Garlon.


Les soldats et les courtisans obéirent avec un empressement
craintif. Thorn se baissa et ramassa la hache d’Ogarth.


— Puisque ton combat était truqué, Garlon, je vais le
rendre équitable.


Il s’approcha du rebord de la fosse.


— A toi, Ogarth ! Montre à ces chiens ce qu’est le
courage d’un Scande !


Il lança la hache. Ogarth la saisit au vol avec un grand
rire.


— Merci ! s’écria le guerrier. Je me sens mieux
ainsi !


Sans plus attendre, il se rua sur l’ours, faisant de grands
moulinets de son arme. Ticha ne devait pas être habitué à ce que ses victimes
l’attaquent ainsi. Il recula, se laissa tomber à quatre pattes.


Ogarth le pressa, assenant de grandes volées de sa hache.
Des cris d’encouragement montèrent dans la foule.


L’ours se redressa sur ses pattes de derrière pour attaquer.
Mais Ogarth s’effaça de côté, genoux pliés. Il frappa, d’un violent coup de
revers, de bas en haut. Le fer de sa hache trancha l’une des deux pattes
griffues qui s’agitaient au-dessus de sa tête, l’envoyant voler jusqu’à
l’extérieur de la fosse. La foule hurla son enthousiasme. Ticha poussa un
rugissement de douleur et retomba sur le sol.


Pivotant sur lui-même, comme s’il voulait fuir, l’ours
présenta son flanc à Ogarth. Le Scande bondit et abattit son arme, qui
s’enfonça profondément dans l’épaule de l’animal. Le craquement des os fut à
nouveau couvert par les cris de la foule.


Bien qu’aux abois, Ticha chargea encore son adversaire, en
boitant. Mais Ogarth semblait invulnérable. Il évita la charge, poussa un cri,
enivré par la soif du sang et la saveur de la victoire. Et il frappa enfin,
derrière la nuque de l’ours. Un coup d’une violence surhumaine, qu’accompagnèrent
les cris des courtisans, ceux de Thorn et d’Ewin, le long gémissement de
Garlon...


Ogarth resta un instant penché sur le corps de l’ours,
reprenant son souffle. Puis il ramassa la tête tranchée de l’animal, l’éleva
comme un trophée de guerre. Il partit d’un grand éclat de rire et fit lentement
le tour de la fosse, laissant le sang de Ticha ruisseler sur ses cheveux.


 


Thorn tourna la tête vers Garlon. Il dégaina son sabre.


— Tu as perdu, roi de Connaut, dit-il. Ton ours est
mort et nous avons déjoué ta traîtrise. Il est temps de t’apprendre qui nous
sommes réellement.


Ogarth sortait de la fosse, aidé par des courtisans muets de
crainte. Il rejoignit son ami, aussi guilleret qu’après une bonne partie de
jeu. Thorn continua :


— Je suis le fils d’un mortel qui tenta, voici vingt
ans, de pénétrer dans ton jardin merveilleux pour y cueillir le fruit de
l’arbre d’or. Mais moi, ce fruit ne m’intéresse pas. Je ne veux qu’une
chose : retrouver mon père. Alors, roi Garlon, je te somme de nous mener
en ton verger ! Sinon je te tue sur-le-champ !


Une lueur de ruse passa dans les yeux du roi. Elle n’échappa
pas à Thorn.


— Ne te réjouis pas trop, roi Garlon. Tu vas nous
accompagner. Et je te jure que si nous nous trouvons en danger de mort, je te
tuerai sans pitié !


— Je ne te crains pas, jeune guerrier, répliqua Garlon,
sardonique. Je suis infiniment plus vieux que tu n’imagines. Peut-être es-tu
l’incarnation de mon destin... Peut-être est-ce moi qui suis le tien... Nous
verrons.


Ogarth grogna :


— Alors, on y va ? J’ai hâte de voir à quoi ça
ressemble, un arbre d’or !


Garlon fit un geste impérieux. La foule s’écarta. Le roi
montra une haute et large porte de bronze décorée de motifs barbares.


— Derrière ces battants s’ouvre le verger du pays de
Connaut. Nul n’y peut pénétrer s’il n’est ceint de ma couronne.


— Alors passe le premier ! grinça Ewin.


Garlon haussa les épaules, marcha jusqu’à la porte. Thorn,
Ogarth et Ewin le suivirent, surveillant les soldats et les courtisans. Mais
nul ne songeait apparemment à intervenir. Tous les fixaient avec terreur, comme
s’ils les voyaient marcher vers le plus horrible des destins.


Devant la porte, Garlon s’arrêta. Il leva les mains.
Fasciné, Thorn vit les lourds battants s’ouvrir sans bruit.


Au même instant, il se sentit aspiré par un souffle
irrésistible. Il hurla, entendit Ogarth et Ewin qui hurlaient comme lui. Le
rire de Garlon cascada... et tout devint noir dans son esprit. Un air torride
embrasa ses poumons...






CHAPITRE XXI


Thorn releva la tête. Il haletait. Son corps pesait plus
lourd que le plomb, ses muscles étaient plus faibles que ceux d’un nouveau-né.
Une chaleur atroce, bouillonnante, l’étreignait, lui oppressait la poitrine.
Jamais il n’avait eu aussi chaud. Le sable, sous ses doigts, était torride.


Du sable ! Du sable dans un verger ?


Il cligna des paupières, ouvrit enfin les yeux. Une lumière
rouge l’éblouit.


— Par tous les dieux...


Il se mit à genoux. Où qu’il tourne ses regards, il ne
voyait qu’un désert de sable rouge, semé çà et là de rocs rouges aussi, aux formes
étrangement humaines, comme si un sculpteur fou s’était amusé à figer des
malheureux en proie aux pires tortures. Il n’y avait pas le moindre arbre. Tout
n’était que désolation, désespoir.


Thorn secoua la tête, se leva. Sa gorge lui faisait mal, tant
la soif la desséchait, la sueur collait ses vêtements à sa peau... Et la peur
lui tordait le cœur !


Il fit quelques pas hésitants, contourna un rocher. Il
tressaillit en voyant deux corps allongés, se précipita vers eux.


C’était Ogarth et Ewin. Ses deux compagnons gémissaient.


— Par tous les dieux, maugréa Ogarth, exactement comme Thorn.
Je brûle !


Thorn le secoua rudement.


— Remets-toi ! Ce n’est pas le moment de
dormir !


Ogarth ouvrit les yeux sur l’étrange paysage et béa de
stupeur.


— Un verger ! Ça ?


Il se leva, ôta son casque, s’épongea le front de la main.


— Je ne sais pas si ce lieu est un verger, s’il est
merveilleux ou pas, grogna Thorn. Mais ce que je sais, c’est que le roi Garlon
nous a joué un mauvais tour !


— Au fait, où est-il, celui-là ?


— Comment le saurais-je ? Ah ! Ewin revient à
lui. Sais-tu où nous sommes, Ewin ?


— J’ai entendu parler de cette contrée, répondit le
guide. Les anciens en parlaient parfois. J’ignorais qu’il s’agissait du verger
du roi Garlon.


Ogarth cracha une salive épaisse.


— Si c’est un verger, où sont les arbres ? Je n’en
vois pas un seul ! Ni de bois ni d’or !


— Il n’y a que des rochers, murmura Thorn. D’étranges
rochers.


— Qu’allons-nous devenir, seigneur Thorn ? demanda Ewin
d’une voix altérée. Où se trouvent les portes de bronze ? Elles devraient
être derrière nous et il n’y a rien !


Thorn perçut l’affolement naissant de leur guide. Il
s’approcha d’Ewin et lui posa les mains sur les épaules.


— Tout s’expliquera en son temps. Ce qu’il faut, c’est
retrouver Garlon. Après tout, verger ou enfer, ce lieu lui appartient. Il le
connaît.


— Mais où chercher ce maudit ?


Thorn montra des traces de pas dans le sable.


— Qui d’autre a pu laisser ces empreintes ?
Suivons-les.


Ogarth agita sa hache encore maculée du sang de Ticha.


— C’est ça ! Suivons-les ! Et dès que nous
aurons rattrapé ce félon, je l’enverrai rejoindre son ours !


 


Les trois compagnons avaient complètement perdu la notion du
temps. Ils marchaient dans ce désert sans fin, sur les traces de Garlon, prêts
à affronter n’importe quel danger. Mais rien ne se manifestait. Nul monstrueux
gardien ne survenait ; le paysage était vide et monotone. La chaleur
cuisait lentement les trois jeunes gens, ruisselants de sueur sous leurs
vêtements. L’acier de leurs armes brûlait.


— Ce n’est pas possible ! gémit Ewin. Nous allons
dessécher sur pied !


— Non ! répondit rudement Thorn. Nous
réussirons !


Ogarth ricana.


— Réussir ou mourir, peu m’importe. Ce que je veux,
c’est un grand tonneau rempli de bière et me noyer dedans !


Thorn sourit. Où son ami trouvait-il la force de
plaisanter ?


— Là-bas ! cria tout à coup Ewin.


Thorn et Ogarth regardèrent dans la direction que leur
indiquait leur guide. Ils virent un monticule peu élevé mais qui, dans cette
plaine sans relief, paraissait étrangement haut. Il était entouré d’un fouillis
de rochers aux formes plus torturées que jamais. A son sommet poussait un
arbre. Un arbre unique, isolé, brillant dans la lumière rouge qui baignait ce
monde.


— L’arbre d’or ! murmura Ogarth d’une voix
tremblante.


Mais Thorn ne voyait pas l’arbre. Il observait l’enfant vêtu
d’une tunique blanche, portant une flûte d’or à la main, qui venait vers eux.


 


L’enfant s’arrêta à quelques pas des trois compagnons, les
fixa sans sourire, sans paraître ressentir la moindre émotion. Il était
étrangement beau, mais sa beauté avait quelque chose d’angoissant, comme si la
trop grande perfection de ses traits recélait une malédiction cachée.


Thorn lui rendit son regard. Tout était clair en lui. Cet
enfant fragile, qu’il aurait pu renverser d’une main, était le danger qui
menaçait tout visiteur en ce verger enchanté. Cet enfant était...


— Roi Garlon, dit le jeune guerrier. Quel grand
sortilège !


L’enfant éclata d’un rire qui résonna dans l’immensité du
désert, enveloppant les trois hommes de trilles sinistres.


Thorn recula. Une peur irraisonnée, superstitieuse, le
paralysait, le faisait trembler. Cet enfant, cet invraisemblable Garlon âgé de
moins dix ans ETAIT la mort. Thorn le savait... Comme le savaient Ogarth et
Ewin, qui avaient également reculé et regardaient leur ennemi avec des yeux
dilatés de terreur.


— Tu n’es pas bête, dit l’enfant d’un ton moqueur.
C’est bien moi, Garlon... Ou plus exactement, je suis le Garlon qui ne peut
exister qu’en ce jardin. Le Garlon-enfant qui ne vieillit jamais et se nourrit
des âmes de ceux qui viennent s’égarer ici. Le Garlon-enfant qui redonne vie au
Garlon-vieillard.


— Je... je n’y comprends rien, balbutia Ogarth.


L’enfant lui jeta un regard méprisant.


— Comment pourrais-tu comprendre, pauvre mortel ?


A nouveau, Garlon éclata de rire. De sa flûte, il montra
l’arbre d’or.


— En a-t-il attiré des fous et des imprudents, cet
arbre magique ! En a-t-il suscité, des convoitises ! Tant de barbares
avides d’en cueillir les fruits ! Regarde-les, Fils de la Forêt ! Ils
peuplent mon royaume !


Il montrait les rochers. Thorn serra les dents... Son père
devait se trouver là, figé comme tous ses semblables.


— Si tu connais mon nom, Garlon, dit-il en s’efforçant
au calme, tu sais que je ne m’intéresse pas aux fruits de l’arbre d’or. Je ne
veux que connaître le sort de mon père pour le rapporter à la Reine de la Nuit.


L’enfant eut un geste péremptoire.


— Crois-tu, pauvre sot, que je me préoccupe des motifs
de ta présence ici ? Vous êtes trois fous et vos âmes m’appartiennent.
Vous allez devenir des rocs et me permettrez de prolonger mon existence et
celle du pays de Connaut !


Ogarth leva sa hache.


— Je ne suis pas disposé à mourir de la main d’un
enfant ! clama le Scande. Comment pourrais-tu me vaincre, moi qui ai
vaincu ton ours !


Garlon-enfant sourit. Il emboucha sa flûte, en tira un son
aigu. Thorn eut un haut-le-corps. Le rocher près duquel il se trouvait se
mettait à vivre. Il perdait son aspect minéral, se transformait en un guerrier
de chair...


— Mon père ! cria-t-il.


 


Il ne l’avait jamais vu, et pourtant il le reconnaissait
jusque dans la plus intime de ses fibres. Il se précipita vers lui, oublieux de
ses amis, de Garlon. Il étreignit farouchement les épaules de ce Seigneur, de
ce mortel dont il avait suivi les traces et qu’il retrouvait enfin.


Mais le Seigneur ne bougeait pas. Ses yeux reflétaient une
lassitude infinie. Des yeux dans lesquels Thorn vit briller des larmes.


— Mon père... gémit le jeune homme. Que... que vous
est-il arrivé ?


Le rire de Garlon fit écho à ses paroles.


— Il était vaillant, ce noble guerrier ! se moqua
l’enfant. Et pourtant il est là, figé à jamais sous la forme d’un roc.


Thorn se tourna vers l’infernale créature. Il étreignit la
poignée de son sabre. Sans paraître remarquer son geste, l’enfant renversa la
tête en arrière, étendit les bras et psalmodia :


— Je suis l’Esprit
éternel du pays de Connaut. J’ai goûté au fruit de l’Arbre et j’ai acquis le
Pouvoir ! Venez, forces vitales, essences de vie ! Disparaissez,
dépouilles humaines ! Restez figées pour l’éternité !


Fébrile, Thorn dégaina son sabre. Mais, plus rapide que lui,
Garlon emboucha sa flûte. Il joua plusieurs notes décousues. Un vertige saisit Thorn.
Ses jambes plièrent sous lui. Il tomba à genoux devant Garlon.


Un hurlement retentit aux oreilles du jeune homme, atroce,
insoutenable, qui lui vrilla les tempes. Il hurla aussi.


— Non ! haleta-t-il. Non...


Il se redressa, serrant son sabre dans ses mains.
Résister ! Résister de toutes ses forces. Humaines et surhumaines... Ne
pas se laisser aller ! Ne pas succomber à la souffrance qui le déchirait,
à la langueur qui pesait sur ses membres. Résister... Ou il était perdu !


Perdu comme Ewin, dont le corps se tordait sur le sable.
Ewin qui avait saisi un de ses poignards et qui se frappait lui-même pour
échapper au sort épouvantable qui l’attendait.


— Je... ne... veux pas ! haleta Thorn.


Il retomba dans le sable. Il serra son crâne dans ses mains.
Repousser la musique ensorcelée ! S’accrocher à sa volonté de vivre...


— Ahhh !


Ewin avait hurlé, s’enfonçant une dernière fois son poignard
dans sa poitrine.


Le hurlement dut surprendre Garlon-enfant, car, pendant un
instant, la musique s’interrompit. A moins que Garlon ne soit furieux de voir
une de ses futures victimes lui échapper en se suicidant. Thorn ne chercha pas
à le savoir. Son esprit lui revint avec sa volonté.


Dans un sursaut, il glissa une main tremblante sous sa
tunique, saisit l’une des trois pierres des fées et, l’élevant au-dessus de sa
tête, il cria de toutes ses forces :


— Aube ! Viens à mon secours !






CHAPITRE XXII


La lumière rouge disparut dans un grand éclat argenté et
Aube apparut...


Elle se dressa comme une statue vivante entre Garlon-enfant
et Thorn. Elle irradiait, tel un bouclier magique, et le chant de la flûte
cessa.


Haletant, mais libéré, Thorn releva la tête. Il vit l’enfant
stupéfait par l’apparition, sa flûte au bord des lèvres.


— Je le maintiens ! cria Aube. Vite, Thorn !
Je ne pourrai pas longtemps ! Il... il m’échappe !


Thorn ramassa son sabre. Il bondit, oubliant que celui qui
se tenait devant lui était un enfant. Il frappa en jetant un grand cri, juste à
l’instant où Garlon, dominant la volonté d’Aube, embouchait à nouveau son
instrument.


La tête de Garlon-enfant vola très loin...


Alors, dans cet étrange pays baigné de lumière rouge, une
métamorphose se produisit, comme si la malédiction qui pesait sur le sable, les
rochers, l’arbre d’or lui-même, se dissipait avec la mort de son unique
habitant. Un souffle frais passa, balayant l’atmosphère torride, jetant Thorn et
Aube sur le sol. Un souffle qui était comme une brise trop longtemps
emprisonnée, ramenant la douceur de la vie.


La lumière rouge disparut, remplacé par une clarté semblable
à celle du matin, quand la rosée monte vers le soleil en un brouillard léger.


Thorn huma la senteur de l’herbe coupée, des champignons
sous le couvert de la mousse, le parfum des fraises des bois. L’odeur de la
forêt...


Il releva la tête et poussa un cri de stupéfaction.


Il ne se trouvait plus dans un désert aride semé de rocs
torturés. Des arbres s’élevaient, touffus, couverts de fruits. L’herbe
croissait drue, des oiseaux volaient çà et là.


L’arbre d’or, sur son tertre, resplendissait...


 


Thorn se releva, incrédule, regardant ce pays qui
ressemblait à la forêt de son enfance. Il se demanda s’il était en train de
rêver...


Mais non, il ne rêvait pas. Aube et Ogarth se relevaient eux
aussi. Le cadavre d’Ewin gisait dans l’herbe. Et une source jaillissait du sol,
exactement là où avait giclé le sang maudit de Garlon.


— Qu’est-ce... qui s’est passé ? gémit Ogarth. Où
sommes-nous ?


Ce fut Aube qui répondit :


— Nous sommes dans le verger enchanté du pays de
Connaut, tel qu’il était à l’aube des temps, avant que Garlon ne le modèle à
son image perverse. Fils de la Forêt, tu viens d’accomplir un exploit que
chacun, dans le monde au-delà des brumes, croyait impossible. Ton nom deviendra
une légende !


Thorn haussa les épaules.


— Je n’ai rien accompli, répliqua-t-il. Je n’ai fait
que me soumettre à la volonté de la Reine de la Nuit... Et découvrir comment a
fini mon père.


Il baissa les yeux vers le cadavre d’Ewin.


— Et pour cela, j’ai perdu un ami...


Ogarth s’approcha de lui, posa sa main sur son épaule.


— Thorn, prononça-t-il gravement, Ewin était aussi mon ami,
et je partage ta peine. Mais tu as accompli une grande prouesse, que tu le
veuilles ou non. J’ai cru que tout était perdu. La musique de ce démon me
glaçait. Tu m’as sauvé. Tu as vaincu le sortilège, une fois de plus ! Je
te remercie en mon nom et au nom de tous ceux qui dorment enfin en paix...
Et... ton père te remercie par ma voix.


— Ogarth a raison, Thorn, dit doucement Aube. Toutes
les malheureuses victimes de Garlon goûtent enfin le repos. Grâce à toi !


Thorn soupira. Une profonde tristesse l’habitait. Il avait
retrouvé son père... l’espace d’un instant, pour le reprendre aussitôt. Il
montra l’arbre d’or.


— As-tu toujours envie de cueillir le fruit de cet
arbre, Ogarth ? demanda-t-il avec un peu d’acrimonie.


Ogarth leva les mains.


— Sûrement pas ! Je n’ai qu’une envie :
quitter ce verger maudit au plus vite !


Aube s’avança vers le Scande.


— Tu es sage, Ogarth. J’en suis heureuse.


Elle se tourna vers Thorn.


— Maintenant, Fils-de-la-Forêt... commença-t-elle.


Thorn acquiesça. Il contemplait les hautes portes de bronze
qui avaient réapparu.


— Ma première épreuve est terminée. Je n’ai qu’une
parole.


Il tendit sa main ouverte.


— Voici ta pierre magique. Prends-la.


Aube eut une hésitation. Elle effleura le joyau du bout de
ses longs doigts.


— Je te remercie pour ta loyauté, Thorn.


Elle hésita, reprit :


— Tu es noble et courageux, Fils de la Forêt. Je... je
t’offre mon amitié. L’acceptes-tu ?


Surpris, Thorn dévisagea la fée. Inexplicablement, il se
sentit nostalgique.


— Bien sûr, répondit-il. Comment pourrais-je être ton
ennemi ?


Aube sourit. Thorn la serra brièvement sur sa poitrine, sous
l’œil amusé d’Ogarth.


— Je suis heureuse d’avoir pu t’aider. Mes sœurs le
seront aussi.


Sa silhouette harmonieuse s’atténua et disparut. Ogarth
glissa à l’oreille de son compagnon :


— Tu as de nobles sentiments, Fils de la Forêt. Mais
as-tu songé que si tu cueillais le fruit de cet arbre maudit, toi qui es fils
de déesse, tu acquerrais les pouvoirs du roi Garlon ? Cette sorte
d’immortalité !


Thorn cracha sur le sol.


— L’immortalité dans un désert ! Très peu pour moi !


Il se redressa, regarda une dernière fois le paysage
reposant de ce verger interdit. L’esprit de son père errait là. A jamais.


— Allons-nous-en, dit-il. Ce sanctuaire me pèse !


Côte à côte, ils franchirent les portes de bronze. Elles se
refermèrent derrière eux avec un grondement. Ils sentirent le souffle
puissant...


Ils retrouvèrent la salle du trône du palais de Garlon. Elle
était vide. Il n’y avait plus trace des courtisans, des gardes, des hommes
d’armes.


Il n’y avait que Tran, assis à même le sol, qui souriait.


 


Méfiants, les deux jeunes gens s’approchèrent du gros homme.
Malgré lui, Thorn posa la main sur le pommeau de son sabre. Tran eut un geste
d’apaisement.


— Paix, seigneur. Un noble guerrier vainqueur du roi
Garlon n’a rien à craindre d’un pauvre errant comme moi !


Thorn s’accroupit en face du bonhomme.


— M’est avis, Tran, que tu es tout autre chose qu’un
simple errant !


Tran le considéra malicieusement.


— Ah, seigneur... Qui suis-je ? Qui sont tous ceux
qui nous entourent ? Bienheureux celui qui aurait les réponses aux
questions qui hantent les mondes.


— Je ne cherche pas tant de réponses. J’aimerais
simplement savoir qui tu es et ce que tu nous veux.


Tran secoua la tête.


— Peut-être le sauras-tu un jour. Il n’est pas temps.


— Et moi, grogna Ogarth, j’aimerais savoir ce que tu
fais dans ce palais désert ! Où sont les courtisans de Garlon ?


— Ils ont disparu, balayés par le grand vent qui a
soufflé sur le pays de Connaut.


— Disparu ? s’étonna Thorn.


— Ils ont regagné le néant d’où les avait tirés Garlon...
Tu as rendu un grand service à ce monde, Fils de la Forêt. Partout, je
chanterai tes exploits et ceux d’Ogarth le Scande !


— Assez, dit sèchement Thorn, irrité par l’ironie de
Tran. Que dois-je faire, maintenant ?


Tran montra les murs nus de la salle.


— Je ne sais... Tu peux te proclamer roi de Connaut.
Personne ne viendra te contester, puisque ce pays est vide. Tu peux aussi
regagner le palais de Sid et rapporter à la Reine de la Nuit ce qu’il advint de
l’homme qu’elle aimait... Tu dois aller au bout de ta voie, Fils de la Forêt.


Et Tran disparut, comme quelques jours plus tôt, dans la
hutte, au cœur de la steppe.






CHAPITRE XXIII


Thorn avait l’impression de revivre des instants déjà vécus.
Il se trouvait dans le jardin mystérieux d’Oriane, cet impossible eden au
sommet de la tour de la Reine de la Nuit. Un vent léger lui caressait le
visage. Sur son tertre, Laëlle, toujours aussi pâle, immobile, semblait
attendre l’heure de sa délivrance.


Oriane regardait son neveu, un sourire errant sur ses lèvres
fardées de sombre. Un serviteur apparut, portant trois hanaps de vin. Ogarth
prit le sien et s’effaça discrètement, sans quitter la reine des yeux,
toutefois.


Thorn se tourna brusquement vers Oriane.


— Ai-je échoué ou ai-je réussi ? Je suis allé en
pays de Connaut, j’ai vaincu le roi Garlon, j’ai su ce qu’est devenu mon
père... Mais j’ai en moi la saveur amère de l’échec. Mon père est peut-être en
repos maintenant. Moi, pas !


Sa voix était dure. Oriane détourna les yeux. Une ombre de
douleur était passée sur son visage.


— Tu as réussi au-delà de toute espérance,


Thom. Il n’était pas certain que tu puisses revenir du pays
de Connaut.


— Tu m’y as pourtant envoyé. Tu voulais te débarrasser
de moi ?


Oriane fixait la nuit, impénétrable.


— Je ne parviens pas à savoir quels sont les sentiments
que j’éprouve pour toi, Thorn. Je déteste ton arrogance de jeune mortel venu me
défier en mon royaume, mais j’admire ton audace et ton courage. Je voudrais te
chérir comme j’ai chéri ton père, mais tu me rappelles sa trahison. Je
t’aime... et je te hais... Je voudrais te serrer dans mes bras et je voudrais
te voir mort. Je souhaite ta victoire et je désire ta perte.


Elle lui donna son regard.


— Tout vient de moi, Thorn...


— Je ne suis pas mon père, Oriane.


— C’est vrai... Mais tu es venu en mon royaume et mon
âme n’est plus en paix... Je suppose que c’était écrit.


Oriane fit un pas vers son neveu, lui caressa le visage, les
cheveux. Ses yeux brillaient comme deux diamants noirs.


— Je voudrais te faire payer mille morts pour les
sentiments que tu m’inspires.


— Assez !


Thorn saisit le poignet de sa tante, le serra doucement. Il
fut troublé par la chaleur de sa peau, éprouva une violente envie de la prendre
dans ses bras...


Il la lâcha trop brusquement.


— Je ne me déroberai pas aux épreuves que tu m’imposes,
Oriane. Mais puisque tu considères que j’ai réussi la première, tu me dois la
liberté de ma mère et son pardon.


Oriane s’était figée. Thorn poursuivit :


— Je veux que ma mère cesse d’être prisonnière en son
pays de Thuynn. Je veux qu’elle puisse aller à sa guise en ce monde. Je veux...
je veux que tu la considères à nouveau comme ta sœur, non plus comme ton
ennemie. Je veux que tu lui pardonnes, au nom de celui que vous avez aimé
toutes les deux et qui n’est plus.


Oriane avait pâli. Elle ferma les yeux.


Elle resta longuement immobile sous le regard de Thorn et
d’Ogarth, également émus. Enfin elle se redressa.


— C’est bien, Fils de la Forêt. Ton désir est exaucé.
Ta mère est libre à partir de cet instant.


 


— Je te remercie, dit Thorn après un long, très long
silence.


Il croisa les bras sur sa poitrine.


— Il me reste deux épreuves à remplir.


— C’est juste.


Oriane se tourna vers Ogarth.


— Veux-tu participer à ces épreuves comme tu as
participé à la première ?


Le Scande se mit à rire.


— En doutes-tu, Reine de la Nuit ?


— Alors suivez-moi tous les deux.


Oriane les précéda entre les arbres qui poussaient en son
étrange domaine. Elle marchait vite, sur un chemin à peine tracé. Au bout de
quelques minutes, les trois jeunes gens arrivèrent devant une porte d’argent,
ouverte dans un immense massif de rosiers pourpres.


— Nul autre que moi n’est jamais entré dans cette
crypte, dit la Reine de la Nuit avec solennité. Venez !


Oriane leva la main et la porte s’ouvrit. Thorn et Ogarth
hésitèrent. Un escalier s’enfonçait dans le sol. Ses marches étaient d’un métal
parfaitement poli qui reflétait en mille et mille éclats les lumières qui
brûlaient aux murs. Des lumières qui n’étaient ni des torches, ni des lampes à
huile, ni des chandelles.


— Quel est ce prodige ? s’exclama Ogarth.


Oriane sourit.


— Un grand prodige, en effet. Il nous vient de la
science de nos ancêtres. En leurs temps reculés, cette lumière éclairait le
monde entier. Elle actionnait leurs machines et leur procurait le confort, la
chaleur, la joie... Elle ne subsiste plus, maintenant, qu’en mon royaume... et
dans quelques régions du monde au-delà des brumes. Venez sans crainte. Vous
êtes ici au-delà du palais de Sid, au-delà de Mag-Mor. Vous êtes au cœur secret
de mon royaume, là où la violence extérieure ne pénètre jamais.


Oriane s’engagea dans l’escalier d’un pas rapide. Thorn et
Ogarth la suivirent avec quelque défiance. Ils descendirent un tel nombre de
marches que Thorn cessa rapidement de les compter. Il avait l’impression de
descendre au cœur de la terre.


Enfin, les trois jeunes gens débouchèrent dans une salle
semi-circulaire, à la voûte élevée. Une machine étrange en occupait le centre.
Elle avait la forme d’une vasque, non de pierre, mais du même métal que les
marches de l’escalier. Sa surface lisse et brillante n’était pas de l’eau, mais
une sorte de glace opaque.


— Qu’est-ce que c’est ? grogna Ogarth.


— Approchez, se contenta de dire Oriane, sa voix
résonnant étrangement dans le silence.


Thorn et Ogarth obéirent.


— Ceci est également un produit de la science de nos
ancêtres, expliqua la Reine de la Nuit. J’ignore son nom, j’ignore comment cela
fonctionne, mais le fait est qu’il me permet de me tenir au courant de ce qui
se passe dans le monde des mortels. On dit que des étoiles d’acier qui tournent
dans le ciel loin au-delà de nos regards enregistrent tout ce que font les
hommes. Ce sont ces étoiles qui rapportent à cette machine les secrets des
humains.


— Prodigieux ! s’exclama Thorn.


Oriane sourit.


— Le monde au-delà des brumes recèle encore bien
d’autres prodiges. Si tu réussis tes épreuves, ils te seront révélés... Mais
pour l’instant, observez tous deux en silence.


Oriane se pencha au-dessus de l’étrange machine et ses mains
en effleurèrent la surface lisse. Thorn se pencha. Exactement comme dans l’eau
du chaudron de la vieille Moham ou dans celle de la vasque de la Princesse de
la Forêt, il vit une image se former.


Il vit des huttes incendiées, des hommes et des femmes qui
s’enfuyaient, des cavaliers qui les rattrapaient impitoyablement et les
passaient au fil de l’épée. Il vit des flots de sang qui coulaient sur le sol,
entendit le ronflement des flammes, les cris des filles forcées. Il vit des
enfants percés de flèches, des vieillards pendus...


Il poussa un cri en reconnaissant la hutte de Brandle. Son
père adoptif se tenait debout devant sa paillasse. Un homme richement vêtu
levait une épée.


— Non ! cria Thorn. Non...


L’épée s’abattit. Brandle s’effondra en travers de son
pauvre lit.


— Non ! cria à nouveau Thorn en serrant les poings
de rage. Non...


Il gémit :


— Pourquoi ? Pourquoi...


— Regarde encore, dit Oriane.


Thorn regarda, les yeux brouillés de larmes. Le seigneur se
retournait. Son visage était rouge de sang.


Thorn sursauta. C’était le sire d’Arcande !


Pendant un long moment, Thorn resta muet. Et puis il tonna
d’une voix qui tremblait de rage et de chagrin :


— Je les vengerai ! Je jure que je les vengerai
tous !


L’image disparut. Thorn releva la tête.


— Pourquoi ce chien les a-t-il tous tués ?
Pourquoi cette barbarie ?


Oriane haussa les épaules.


— Tu as humilié ce Seigneur dans son propre palais.
Crois-tu qu’il ait pu pardonner un pareil affront ? Il te cherchait, et
Laëlle avec toi. Mais ce n’est pas tout... Regarde encore.


Thorn se pencha à nouveau sur l’écran noir et opaque. Une
nouvelle image se forma. L’image d’une biche.


— Onik ! s’écria Thorn. Que... que lui est-il
arrivé ?


Oriane sourit. Un sourire ambigu.


— Figure-toi que le sire d’Arcande est allé à la
chasse...


— A la chasse ! Mais...


— Il n’a pas tué cette biche. Il l’a capturée.


Thorn ouvrit des yeux ronds.


— Capturée... Mais... pourquoi ?


Oriane souriait toujours.


— Il l’a offerte en cadeau à sa plus jeune fille...
Mais peut-être l’ai-je un peu influencé dans sa décision. Ceux du monde au-delà
des brumes ont de nombreux pouvoirs sur l’esprit des mortels.


Thorn dévisageait sa tante, les sourcils froncés,
l’expression intraitable. Le sourire d’Oriane s’effaça.


— Fils de la Forêt, ta première épreuve tenait de la
part divine de ta nature et s’est déroulée dans ce monde-ci... Ta seconde
épreuve tiendra de ta nature mortelle et se déroulera dans le monde des
mortels.


— Et quelle sera cette épreuve ?


— Tu iras chercher ta sœur et me l’amèneras ici, de ce
côté des brumes. Je veux la voir.


 


Ils remontèrent dans le jardin d’Oriane. Thorn était
songeur. Ainsi donc, il allait retrouver le monde des humains... Il s’y
battrait contre l’homme qu’il haïssait le plus. Il ceignit son sabre sur son
dos.


— Vous allez marcher vers le soleil levant jusqu’à ce
que vous arriviez au bord de l’océan, dit la Reine de la Nuit. La barque des
dieux vous y attendra...


Un éclat de soleil filtrait à l’horizon. Oriane s’approcha
de Thorn, lui saisit les mains.


— Quand tu reviendras... si tu reviens, peut-être
saurai-je si je dois t’aimer ou te haïr...






CHAPITRE XXIV


Thorn regarda les rocs sur lesquels se brisait l’océan. Les
rocs, la brume... Et le vent qui souffletait les deux guerriers immobiles
devant une vaste table de pierre.


— C’est là qu’on nous attend, dit Thorn. Viens...


Thorn et Ogarth dépassèrent la table de pierre. Ils
contemplèrent l’alignement de rochers plantés à la verticale qui semblait
indiquer le lieu où, à cet instant précis, brillait le soleil. Les pierres
convergeaient vers une esplanade parfaitement circulaire, elle-même bordée
d’une rangée d’autres rochers cyclopéens.


Assise au centre de cette esplanade, ils virent la
silhouette ramassée de Tran.


— Je savais que nous le retrouverions ici, murmura Thorn.


— Et moi, ça ne me surprend pas tellement, bien que je
ne sois qu’un pauvre mortel, répondit Ogarth. Je commence à m’habituer !


Les deux hommes se mirent à rire. Ils se dirigèrent vers le
gros homme, considérant avec curiosité les mégalithes qui les surplombaient.


Immobile, Tran leur dédia un large sourire. Thorn s’accroupit
devant lui.


— Quelque chose m’a appelé, dit le jeune homme. Dès que
j’eus quitté la tour de la Reine de la Nuit j’ai su que mon destin passait par
ce lieu. Que nous veux-tu encore, Tran ?


Le gros homme inclina gravement la tête.


— As-tu compris, Thorn Fils de la Forêt, quels sont les
sentiments de la reine Oriane pour toi ?


Thorn inclina la tête.


— Je le crois.


— Comment les reçois-tu ?


Thorn réfléchit.


— Ils me troublent, répondit-il avec sincérité. Même si
la morale de ce monde-ci n’est pas celle du monde des humains.


Tran approuva. Le soleil baignait les hauts rochers et ses
rayons y dessinaient des figures géométriques qui, toutes, se rejoignaient au
centre de l’esplanade, précisément là où Tran était assis.


— La Reine de la Nuit est déchirée, dit le jeune homme.
Mais je reste malgré tout son adversaire.


— C’est très juste... La reine t’a-t-elle révélé quels
dangers tu cours en revenant dans le monde des mortels ?


— Je vais devoir m’y battre contre le sire d’Arcande et
les siens...


— Je ne parle pas de ces dangers-là.


Thorn écarquilla les yeux. Tran secoua la tête, l’air navré.


— Je vois à ta mine que tu ne sais rien. Cela m’ennuie,
Fils de la Forêt.


— Pourquoi ?


— Parce que vous m’êtes sympathiques, jeunes seigneurs.
Vos sentiments sont nobles. Peu de mortels auraient eu la sagesse de quitter le
verger du roi Garlon sans cueillir le fruit du Pouvoir... Peu de héros auraient
fait passer une mère prisonnière avant une fiancée endormie. Cela mérite
récompense.


— Nous ne te demandons rien, vieux bavard ! gronda
Ogarth.


— Agenouillez-vous tous les deux, ordonna Tran. Toi
aussi, Ogarth !


Ogarth hésita. Mais il obéit. Tran posa une main sur leur
front.


— J’appelle sur vous le charme qui vous permettra de
rejoindre le monde des mortels, récita-t-il gravement. Qu’il vous protège du
secret des brumes et qu’il se dissipe aussitôt que vous serez revenus ici... si
vous devez y revenir.


Il abaissa ses mains.


— Quel est ce secret ? demanda Ogarth.


Tran secoua la tête.


— Je ne vous en dirai pas plus. Vous pouvez rejoindre
la barque des dieux. Et maintenant,


Thorn Fils de la Forêt et Ogarth le Scande, que votre destin
s’accomplisse !


Il disparut.


 


— Qu’est-ce qu’il a bien pu vouloir dire ? grogna
Ogarth.


Thorn haussa les épaules.


— Je ne sais pas. Mais j’imagine qu’Oriane nous avait
tendu un joli piège.


Ogarth frappa du poing l’un des mégalithes.


— Je commence à en avoir assez, de toutes ces
intrigues ! J’aimerais bien retrouver le pays de Scande, les navires et
les bonnes et saines batailles contre de bons et sains ennemis !


— Nous retournons dans l’autre monde. Libre à toi de
rejoindre les tiens. Je le comprendrais. Tu as fait plus que ta part, à mes
côtés.


Ogarth laissa tomber sa lourde main sur l’épaule de Thorn.


— Pas question ! Je veux voir comment tout ça va
se terminer !


 


Les deux guerriers s’enfoncèrent dans la brume et se
retrouvèrent au pied d’une falaise.


La barque était là. Thorn reconnut le vieillard qui l’avait
emmené, en compagnie de Laëlle, jusque dans le pays au-delà des brumes. Les
embruns détrempaient sa barbe et ses cheveux blancs. Les bras croisés, il
attendait.


Thorn s’approcha de lui.


— Ainsi donc nous nous retrouvons. Nous mèneras-tu à
bon port comme la première fois, vieil homme ?


Le vieillard ne cilla pas.


— Embarquez, seigneurs. Je vous mènerai là où il est
écrit que vous devez aller...
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